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| IMPRESSIONS 

DE VOYAGE. 
  

  

LE SPERONART. 

LE SOUTERRAIN. 

Dieu garda don Ferdinand et Peppino.de toute mauvaise 

rencontre, et au point du jour ils arrivèrent à Belvédère. 

Sans entrer au village, ‘ils se dirigèrent à l'instant versa 

petite porte du jardin, enfermèrent les chevaux dans l'écurie, 

prirent les torches, la pince, les tenailles et: la lime, et s’a- 

vancèrent vers la chapelle. Comme des craintes supersti- 

tieuses continuaient d'en écarter les visiteurs, ils ne ren- 

contrèrent personne sur la route et y entrèrent sans être vus. 

L'impression fut profonde pour don Ferdinand-quand il : 

se retrouva là où il avait éprouvé de si violentes émotions. 

et couru un si terrible danger ; il ne s’en avança pas moins 

d'un pas ferme vers la porte secrète, mais sur sa route il 

reconnut les traces du sang desséché de Cantarello, qui 

ii. | 1



2 ‘ IMPRESSIONS DE VOYAGE, 

rougissait encore les dalles de marbre dans toute la partie 

du pavé voisine de la colonne au pied de laquelle il était . 

tombé. Don Ferdinand se détourna avec un frémissement 

involontaire, décrivit un cercle en regardant de côté et en 

silence cette trace que la mort avait laissée en passant, puis 
il alla droit à la porte secrète, qui s’ouvrit sans difficulté. 

Arrivés à, les deux jeunes gens allumèrent chacun une | 

torche, continuèrent leur chemin, descendirent l'escalier, et : 

trouvèrent la seconde porte; en un instant cle fut enfoncée ; 

maïs, en s'ouvrant, elle livra passage à une odeur tellement 

 méphitique, que tous deux furent obligés de faire quelques 

pas en arrière pour respirer. Don Ferdinand ordonna alors 

au jardinier de remonter et de maintenir la première porte - 

. ouverte, afin que l’air extérieur pt pénétrer sous ces voûtes 

souterraines. Peppino remonta, fixa la porte et redescendit. 

Déjà don Ferdinand, impatient, avait continué son chemin, 

et de loin Peppino voyait briller la lumière de sa torche; 

. tout à coup le jardinier entendit un cri, et s'élança vers son- 

maître. Don Ferdinand se tenait appuyé contre une troi- 

sième porte qu'il venait d'ouvrir ; un spectacle si effroyable 

s'était offert à ses regards, qu'il n'avait pu retenir le cri qui 

. lui était échappé et auquel était accouru Peppino. 

Cette. troisième porte ouvrait un caveau à voûte basse qui 

renfermait trois cadavres ; celui d’un homme scellé au mur 

par une chaîne qui lui ceignait le corps, celui d’une femme 

étendue sur un matelas, et celui d’un enfant de quinze ou 
dix-huit mois, couché sur sa mère, | 

Tout à coup les deux jeunes gens tressaillirent ; 3il leur 

semblait qu'ils avaient entendu une plainte. 

Tous deux s'élancèrent aussitôt dans le caveau : l homme 

et la femme étaient morts, mais l° enfant respirait encore ; il 

avait la bouche collée à la veine du bras de sa mère et pa-
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| LE SPERONARE.. ‘© 3 
raissait devoir celte prolongation d'existence au sang qu'il 

avait bu, Cependant il était d'une faiblesse telle, qu'il était 

évident que, si de prompts secours ne lui étaient prodigués, 

il n'y avait rien à faire; la femme paraissait morte depuis 

plusieurs heures, et l’homme depuis deux ou trois jours. 

La décision de don Ferdinand: fat rapide et telle que le 

commandait la gravité de la circonstance ; il ordonna à Pep- 

pino de prendre l'enfant: puis, s'étant assuré qu'il ne rès- 

tait dans ce fatal caveau aucune autre créature ni morte, ni 

vivante, à l'exception de l'homme et de la femme, qui leur 

étaient inconnus à tous deux, il repoussa la porte, sortit 

vivement du souterrain, referma l'issue secrète, et, suivi de 

Peppino, s’achemina vers le village de Belvédère. Le long du 

chemin, Peppino cueillit une orange, et en exprima le jus sur 

les lèvres de l'enfant, qui ouvrit les yeux et les referma aus- 

_ sitôt en y portant les mains et en poussant un gémissement, 
comme si le jour l’eût douloureusement ébloui ; mais, comme 

en même temps il ouvrait sa bouche haletante, Peppino : rC- 

nouvela l'expérience, et l'enfant, quoique gardant tou- 

jours les yeux fermés, sembla revenir un’peu à lui. 

Don Ferdinand se rendit droit chez le juge, & etlui raconta 

: mot pour motce qui venait d'arriver, en lui montrant l'en- 

- fant près d’expirer comme preuve de ce qu’ ‘il avançait, et en : 

le sommant de le suivre à la chapelle pour dresser procès- 

verbal et reconnaître les morts; puis, accompagné du juge, 

il se rendit chez Je médecin, laissa 1 ’enfant à la garde de sa 

femme, et tous quatre retouraérent à la chapelle. . . 

Tout était resté dans le même état depuis .le départ de 

Ferdinand et de Peppino. On commença le procès-v erbal. 

Le cadavre enchaîné au’ mur était celui d'un homme de 

trente-cinq à trente-six ans, qui paraissait avoir cffroyable- 

ment lutté pour briser sa chaîne, car ses bras crispés étaient
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encore étendus dans la direction de la bouche de sa femme : : 

ses bras étaient couverts de'ses propres morsures, mais ces 

morsures étaient des marques de désespoir plus encore que 

de faim. Le médecin reconnut qu'il devait être mort depuis 

deux jours à peu près. Cet homme lui était totalement i in. 

connu ainsi qu’au juge. ‘ 

La femme pouvait avoir. vingt-six à singthuit ans. . Sa 

mort à elle paraissait avoir été assez douce ; elle s'était ou- 
vert la veine avec une aiguille à tricoter, sans doute pour 

prolonger l'existence de son enfant, et était morte d'affaiblis- 

sement, comme nous l'avons déjà dit. Le médecin jugea 

-qu'elle était expirée depuis quelques heures seulement. Ainsi 

que l'homme, elle paraissait étrangère au village, et nile 

. médecin ni le juge ne se rappelèrent avoir jamais vu sa figure. 

Auprès de la tête de la femme, et contre la muraille, était 

une chaise brisée el recouverte d’ un jupon. Le juge leva cette 

chaise, et l'on s’aperçut alors qu’elle avait ICE mise là pour 

cacher un trou pratiqué au bas de la muraille. Ce trou était 

assez Jarge pour qu’une persnnne y pût' passer, mais il s’ar- 

rêtait à quatre ou cinq pieds de profondeur. Examen fait de 

ce trou, il fut reconnu qu’il avait dû être creusé à l'aide d'un 
instrument de bois -que les femmes siciliennes appellent ‘ 

mazzarello; c’est le même que nos paysannes placent dans 
leur ceinture et qui leur sert à soutenir leur aiguille à trie. 
coter. Au reste, telle est la puissance de la volonté, telle est . 

la force du désespoir, que l’on retrouva sous le matelas plu- 

sieurs pierres énormes arrachéés des fondations du mur, et 

qui en avaient élé extraites par celle femmé sans autre 

aide que celle de ses mains et de cet outil. La terre était, 

ainsi qué les pierres, recouverte par le matelas, afin sans 

doute de les cacher aux yeux de ceux qui gardaient les pri- 

sonniers. so



LE SPERONARE. ., 5 

. Ja visite continua. On trouva dans un enfoncement de la 

muraille une bouteille où il yavait eu de l’huile, une jarre 

où il y avait eu de l'eau, unc Jampe: éteinte et un gobelet de 

ferblanc. Un autre enfoncement du mur était noirci par la 

calcination, et annonçait que plusieurs. fois on avait dù allu- 

mer du feu en cet endroit, quoiqu' fil D . eùt a aucun conduit 

par lequel püt s'échapper la fumée.’ 

_ Une table était dressée au milieu de ce cayeau. ‘En s’as- 

seyant devant cette table pour écrire, le juge vit un second 

gobelet d'étain dans lequel était une liqueur noire; près du . 

gobelet était une plume, et par terre trois ou quatre feuillets 

de papier. On s'aperçut alors que ces feuillets étaient écrits . 

d'une écriture fine et menue, sans orthographe, et cepen-. 

dant assez lisible. Aussitôt on se mit à la recherche des.au- 

- tres morceaux de papier que l'on pourrait trouver encore, 

ct Y'on en découvrit deux nouveaux dans la paille qui était 

sous le cadavre de l’homme. Ces feuillets de papier ne pa- 

raissaient point avoir été cachés là avec intention, mais bien 

plutôt être tombés par accident de Ja table, et: avoir été épar- 

. pillés avec les pieds. Comme les feuillets étaient vagiés 

on les réunit, on les classa, et voici ce qu’ on lut : 

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, ainsi soit-il. 

J'ai écrit ces lignes dans l'espérance qu'elles tomberont 

entre les mains de quelque personne charitable. Quelle que 

soit celle personne, nous la supplions, au nom de ce qu'elle 

a de plus cher en ce “monde el dans l'autre, de nous tirer du 

tombeau où nous sommes enfermés depuis plusieurs années, 

.mon mari, mon enfant et” moi, sans avoir mérité aucune- 

ment cet effrôyable supplice. 

Je me nomme Teresa Lentini, ; je suis née à | Taorine, je 

. dois avoir maintenant vingt-huit ou vingt-neuf ans. Depuis |
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le-momeni où nous sommes enfermés dans le caveau où 

j'écris, je n'ai pu compter les heures, je n'ai pu séparer les 

jours des nuits, je n'ai pu mesurer le temps. Il y a bien long- 

temps que nous y sommes : voilà tout ce que je sais. 
- J'étais à Catane, chez le marquis de San-Floridio, où j'a- 
vais été placée comme sœur dé lait de ja jeune conitesse Lu- 
cia. La jeune comtesse mourüt en 1798, jé crois ; mais la 
marquise, à qui je räppelais sa fille bien-aimée, voulut me 
garder près. d'elle. Ellé mourut à son tour, cetlé bonne ct 
digne marquise; Dieu veuille àvoir son âme, car ‘elle était 
aimée dé lout le monde. : - 

Je voulus alors mé relirer chez ma mère, mais le marquis 
de San-Floridio ne le pérmit pas. Il avait près de lui, à titre 
d'intendant, un homme dont les: “ancêlres, depuis. quatre 
ou cinq générations, avaient été au service de ses aïeux, qui 

|. connaissait toutè sa fortune, qui savait tous ses secrets ; un 
‘homme dans leqüel il avait la plus grande confiance enfin, 
Cet homme se nommait Gaëtano Cantarello. Il avait résolu 
de me mariér à cethomme, afin, disait-il, que nous puissions 
tous deux demeurer près de lui jusqu’ à sa mort, 

. Cantarello était un homme de vingt-huit à trente ans, 
beau, mais d’une figure un peu dure. Il n’y avait rien-à dire 
contre lui; il paraissait honnête homme; il n’était ni jouéur 
ni débauché. Il avait hérité de:son père, et reçu des bontés 
du marquis une somimé .Considérable pour -un homme de sa 
condition ; c'était donc un parti avantageux, eu égard à ma 
pauvreté. Cependant, lorsque le marquis de San-Floridio me 
parla de ce projet, je me mis malgré moi à frémir et à pleu- 
rer ; il yavaii dans lé froncement des sourcils de cet homme, 
dans l'expression sauvage de ses yeux, dans” le son äpre de 
Sa voix, quelque chosé qui m ’effrayait instinctivement. J'en- . 
tendais dire, il est vrai, à toutes mes compagnes que j ‘étais
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bien heureuse d'être aimée de Cantarello, et que Cantarello 
était le plus bel homme de Messine. Je me demandais donc in- 
térieurement si je n'étais pas une folle de juger -seulé ainsi 
mon fiancé, tandis que tout le monde le voyait autrement. Je 
me reprochais donc d'être injuste pour le piuvre Cantarello. 
Et, à mes yeux, le reproche que je me faisais était d'autant 
plus fondé, que, si j'avais un senliment de répuision instinc- 
tive pour Cantarello, je ne pouvais me dissimuler que j'é- 
prouvais un sentiment tout coniraire pour un jeune vigne- 
ron des environs de Paterno, nommé Luigi Pollino, lequel 
était mon cousin. Nous nous aimions d'amitié depuis notre 
enfance, et nous n'aurions pas pu dire nous-mêmes depuis 
quelle époque cette amitié s'était changée en amour. 

Notre désespoir à tous deux fut grand, lorsque je marquis 
m'eut fait part de ses projets sur moi et Cantarello; d’au- 
tant plus grand que ma mère, qui voyait là un mariage 
comme je ne pouvais jamais espérer d'en faire un, disait. elle, 
abandonna entièrement les intérêts du pauvre Luigi pour 
prendre ceux du riche intendant, el me signifia de renoncer 
à mon cousin pour ne plus penser qu'à son rival. 

Nous étions arrivés au commencement de l'année 1785, ct 
le jour de notre mariage était fixé pour le 45 mars, lorsque 
le 5 février, de terrible mémoire, arriva. Toute la journée 
du 4, le siroco avait soufflé, de sorte que chacun était en- 
dormi dans la torpeur que ce vent amène avec lui. Le mar- 
quis de San-Floridio était retenu par la goutte dans son ap- 
parlement, où il était couché sur une chaise longue. Je me 
tenais dans la chambre voisine, afin d’accourir à sa pre- 
mière demande, si par-hasard il avait besoin de quelque 
chose, lorsque tout à coup un bruit étrange passa dans 
l'air, et le palais commença de vaciller comme un vais- 
seau sur la mer. Bientôt le mur qui séparait ma chambre
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de celledu marquis se fendit à y passer la main, tandis que 

le mur parallèle s’écroulait et que le plafond, cessant d'être 

soutenu de ce côté, s fabaissait jusqu’à terre. Je me je- 

‘ tai du côté opposé, pour éviter le coup, et je me trouvai 

prise comme sous un toit; en même temps, j'entendis un 

grand cri dans la chambre du marquis. J'étais près de cette 

gerçure qui s'élail faite dans la muraille; j'y appliquai mon 

œil. Une poutre en tombant avait frappé le marquis à Ja tête, 

et il avait roulé de sa chaise longue à terre, “tout” étourdi. 

J'allais essayer de courir à son aide lorsque, par la porte de” 

la chambre opposée à celle où je me trouvais, je vis entrer. 

Cantarello dans l'appartement du marquis. A la vue de son 

”. maître évanoui, sa figure prit une expression : si étrange, que : 

j'en frémis de terreur. Il regarda tout autour de Jui s'il 

était bien seul; puis, assuré que personne n 'était là, ‘il s'é- 

Jança sur son maître ; je crus d'abord que c'était pour le se- 

courir, mais bientôt je fus détrompée. Il détacha la corde- 

lière: qui nouait la robe de chambre du marquis, la roula 

autour. de son Cou ; puis, lui appuyant le genou sur la poi- 

trine, il Pétrangla. Dans son agonie, le marquis rouvril les 

‘yeux, et sans doute il reconnut son'assassin, car il étendit 

- vers lui les deux mains jointes. ‘Je poussai un cri involon- 

taire. Cantarello leva la tête. —Y a-til quelqu’ un jciP dit-il 

d'une voix terrible.. C'est alors ‘que je vis dans toute leur 

expression de férocité ce froncement de sourcil, ce regard, 

qui m avaient, même sur son visage calme, toujours cffrayée. 

.Tremblante el presque morte de peur, je me tus et m’affais- | 

sai sur moi-même. Au bout d’un instant, ne voyant paraître 

personne, je me relevai, je. crapprochai de nouveau mon œil 

de l'ouverture, car avais oublié le danger que je courais moi- 

même en restant dans un palais qui pouvait achever de s'é- 

crouler d'un moment à J'autre, tant jé élais reteñue et fascl
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née en quelque sorte par la scène terrible qui venait de se 

passer devant moi. Le marquis. était étendu, par terre sans 

mouvement et paraissait mort. Cantarello était debout .de- 

vant un secrétaire que chacun de nous savait être plein d’or 

eu de billets, car jamais on n'y laissait la clef, et nous n'igno- 

rions pas que cette clef ne quittait pas le marquis. L'inten- 

“dant prenait l'or et les billets à pleines mains, et les entas- 

sait confusément dans les poches de son habit; puis, lors- 

qu'il ent tout pris, il arracha du lit du marquis le matelas 

: enpaille-’de maïs; renversa le sécrétaire sur le matelas, en- 

tassa. les chaises sur.le secrétaire, et, tirant un tison du 

poêle, il mit le feu à ce bûcher. Bientôt, voyant la flamme 

grandir, il s'élança par la porte par laquelle il était entré. 

: ‘Comme ceci'est une accusation mortelle que je porte con- 

tre une créature humaine, je jure devant Dieu.et devant les 

hommes que mon récit est exact, et que je ne retranche ni 

n'ajoute rien aux faits qui se sont passés devant moi. | 

‘Le marquis était morts. Ja flamme faisait des progrès. et-. 

frayans ; les secousses ébranlaient le palais à faire croire à 

chaque instant qu’il allait s’écrouler. L'instinct dela conser- 

vation se réveilla en moi : je me traînai hors des décombres 

“qui m’environnaient de tous. côtés, je gagnai un escalier que 

je descendis, comme en un rêve, sans en toucher les mar- 

ches en quelque sorte. Derrière moi l'escalier s'abima. Sous 

je vestibule, je me trouvai face à face avec Cantarello : je 

jetai un cri; il voulut me prendre par. dessous le bras pour 

m'entraîner, je’ m'élançai dans la rue en.criant au secours. 

Les rues étaient pleines de fuyards ; je me mélai à la foule, 

je me perdis dans ses flots; et je fus poussée par elle et avec 

elle sur la grande place. J'avais perdu: Cantarello de vue, 

c'était la seule chose que je voulais pour le moment - | 

‘+ -Lejour s'écoula au milieu de transes effroyables, - puis la 

5 : - re ° : . À
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nuit vint. La plupart des maisons : de Messine étaient en 
flanimes, ‘ei l'idcendie éclairait les rués et les places d'un 
jour sonibre et effrayant. Ceperdant; comme avec la nuit un 

- peu. de tranquillité était revenue, “Où comptäit les morts par 
leur abséficé ; on cherchait les vivans: “quiconque avait un 

* père, ühe nière, ün frère ou uÿ ami, l'appeläit par son nom, 
Moi, je h'avais persone; ma mère était à Taormine: J'étais 
assise el Silence, ma lête sûr es deux génoux, et revoyant - 
sahs cesse l'éffroyable Scèné à lâquellé j'avais assisté dans la 
journéé, quand tout à: coup j'entendis mon ‘nom prononcé 
avec ün accent de craïnté indiciblé. Je lévai la tèle, je vis un 
hoïmé qui coutait de gfoupë en £toupe comme uh insersé : L 
v'étail Luigi. Je iüé leväi, je prononçai son nom; il mere- 
connut, poissa un érl de joie, bondit jusqu'à moi, me prit 
dans ses bräs et W'enipiortà comme :ün enfant, Je me laissai . 
faire; jé jetai mes bras autotir de son cou, et je fermai les 
yeux. Tout autour de rious j’entendis des cris de terreur;. à 
travers mes paupières jé voyäis des lüeurs rougeñtres, par-: 
fois je séntais la chaleur dés flâmmes , enfin, après. une de- 
mi-heure environ, le motivemert qui. m'emportait se ralen- 
lit, pis s'arrêta tout à fait. Jé rouvtis les yeux ; nous étions 

. hors de la ville; Luigi, écrasé de fatigue, était tombé sur 
un genou et me Soutehait sur l’autre. ‘A l'horizon, Messine 
brûlait et s’écroulait avec d'immenses gémissemens. J'étais 
donc sauvée, j'étais das les bras de Luigi, j'étais hors de la 
puissance de cel infäme Cantarello, je le croyais du moins | 

* Je me relevai vivement :.— Je puis marcher, dis-je à Luigi; 
fuyons, füyonst : + © +" .. CE . 
Luigi avait repris haleine; il était aussi ardent à m'emme-" 
ner qué moi à fuir: il me passa son bras autour du corps 
Pour ne soutenir, et nous reprimes notre course. En arri- 
vant à Contessi, nous vimes un homme qui chassait hors du 

«



ce LE SPERONARE. 41 
village à demi écroulé cinq ou six mulets. Luigi s'approcha 
de lui, lui proposa de lui en acheter un qi était tout sellé; 

leprix fut arrêté à l'instant. Le: muülét pâyé,” Luigi tonta 

‘dessus ; je m'élançai en croupe. Au boit du joùr, nous ar- 

rivimes à Taormine: : © ; 
Je courus chez ma mière : elle me croÿ ait perdue, pauvre 

femme! Je lui dis que le marquis était tué, le palais consu— 

mé: je lui dis que je serais morte vingt fois sans Luigi ; je 
me jetai à ses pieds, et lui jurai que je mourrais platdt que 

‘d’ appartenir à Cantarello. : _ 
. Elle m'aimait !’elle céda. Luigi entra, elle 1 "appela son fils, 

° et il fut convenu que le lendemain je deviendrais sa femme. 

.Ce qui avait surtout rendu ma mère plus facile, c'est que 

j'avais tout perdu par l'événement qui avait causé la mort du 

-marquis. La position que j'occupais chez lui était au-dessus 

de celle des serviteurs ordinaires ; aussi n’avais-je pas d'ap- ‘ 

pointemens fixes. De temps en temps seulement le marquis 

me faisait quelque cadeau d'argent, que j 'envoyais aussitôt à 

ma mère; puis, outre cela, comme je Vai dit, il s'était ré- 

servé de me doter. Cette dot, je. le savais, . devait être de 

40, 000 ducats,. mais : rien ne constatait cette intention ; le 

marquis n'avait point fait de testament. Cette somme, toule 

promise qu’elle fût, n'était point une dette. La famille i igno- : 

rait cette promesse, et pour rien au monde je n'aurais voulu 

la faire väloir auprès d'elle comiñe un droit. J'avais donc 

réellement tout perdu à la mort du marquis, ét ma mère, qui. 
avait refusé si opiniâtrement de m'ünir à Luigi, était à cette : - 

-heure, au fond de Väme, ‘je crois, . fort contente qu'il 

n’eût point changé de seniimens à mon égard, ce qui pouvait 

fort bien arriver de la part dé-Cantarello. D'ailleurs elle 
m'aimait réellement, et elle avait vu mon éloignement pour 

“luise changer en une insurmontäble aversion, elle m'avait 
2,
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entendue lui jurer avec un profond accent de vérité que je . 

mourrais plutôt que d'appartenir à cet homme. Cantarello 

eût done êté là pour me réclamer, qu'elle m aurait, je crois, 

laissée à cette heure dibre de choisir entre lui et son rival. 

La journée se passa à accomplir; chacun de notre côté, 

nos devoirs de religion. Le prêtre fut invité à se tenir pré | 

pour le lendemain, dix heures du matin ; .n0S parens el nos 

‘amis furent prévenus que nous devions recevoir la bénédic- 

tion nuptiale à cette heure. Quant à Luigi, in avait plus de- 

puis longtemps ni père ni mère, et il ne lui restait après eux 

aucun parent a5s€z proche pour qu’ ñl eût c cru devoir le faire 

| prévenir. Di nc É « 

- C'étaient de tristes auspices pour un mariage. Quoique le - 

- tremblement ‘ de: terre se fit sentir moins vivement à Taor- 

-mine, assise comme elle est sur. un roc, qu’à Messine et à Ca- 

tane, la ville cependant n’était point exempte de secousses, 

qui de moment en moment pouvaient devenir plus violentes. 

Cependant L Dieu nous garda pour cette fois, et le jour parut 

‘sans qu’il fût survenu un accident sérieux. . 

Dix heures sonnèrent ; nous noùûs rendimes à église, ac 

-‘compagnés de presque tout le village. En entrant, il me sem- 

bla. voir‘ un homme caché derrière un pilier, dans la partie ‘ 

la plus sombre et la plus reculée de la chapelle. Si simple et 

si naturelle que fût la présence d’un curieux’ de plus, soit. 

instinct, soit ‘presséntiment, à partir de ce moment mes 

"yeux ne se détachèrent plus de cet homme. | 

7 La messe commença ; mais, à l'instant où nous nous age 

-nouillâmes devant l'autel, V homme se détacha du pilier, ‘sa- 

vança vers NOUS, et, se plaça at entre je prêtre et moi : 

- — Ce mariage ne peut pas s achever, dit-il... . . 

_— Cantarello ! s’écria Luigi en n portant Ja main à sa ‘poche |
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pour y chercher son couteau. Je jui saisis le bras avec force, 

quoique je me sentisse pâlir moi- -même. [ 

°’— Ne troublez pas la cérémonie divine, dit le prtre, et, 

qui que vous SOYEZ, retirez-Vous.. . ou 

— Ce mariage ne peut pas S "achever ! répéta, d'une voix 

‘ plus haute et plus impérieuse encore, Cantarello. 

: Et pourquoi ? demanda le prêtre. : 

— Parce que celte femme est la mienne, reprit Caitarelo 

en me désignant dudoigt. .. - 

:— Moit la femme de cet hômme ! : m *écrii-jé ; sil est fout 

. — C'est YOuS, Teresa, qui êles folle, reprit froidement 

‘ Caniarello, ou plutôt qui. avez ‘volontairement ‘perdu la mé=. 

moire. Ne vous souYenez-vous plus que .le’ marquis ( de San- 

Floridio nous avait, “depuis longtemps, fiancés l'un à l'autre, 

et que, la veille même du tremblement de terre, c'est-à-dire 

le 4 à minuit, noùs avons été mariés dans sa chapelle, où il . 

a voulu nous servir de témoin lui-même; mariés- par : son L 

| propre chapelain? | | 

Je “jetai un eri de terreur, car je savais que le marquis et 

le chapelain étaient morts tous, deux, et que ni un, ni l'autre 

par conséquent ne pouvait porter témoignage en ma faveur. 

— Avez-vous commis ce sacrilége, ma fille? ‘demanda avec 

un dernier air de doute le prêtre en s ’avançant vers moi. 

— Mon père, m ’écriai-je, par tout ce qu ‘il ya de plus sa- 

cré au monde, je vous affirme. « Lac 

— Etmoi, dit Caniarello. en étendant la main vers. r'au- 

tel, je vous affirme. - 

. — Pas de parjure, m'écriai-je, pas ‘de parjure! N'avez- xOUS 

- point déjà assez de crimes dont, il vous faudra répondre de- | 

xant Dieu? - Lu 

. Cantarello tressaillit et me regarda “fixement, comme s'il 

’ eût voulu lire jusqu’ au fond de mon âme; mais celte fois, au
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lieu de mé lroubler, son regard me donna une force nou- EL 
Yelle, car dans son regard j jé voyais apparaître un sentiment 
de terreur. Je profitai de ce moment d' hésitation. | 
— Môn père, dis-je au prêtre, cet hommé est un päuire : 

fou qui m’a aimée, et je ne puis âttribuer lé crime dont il a 
voulu sé rendro coupable aujourd'hui qu’à l'excés de son 
amour. Laissez-moi lui parler, je vous prie, tout bas, près : 
der aütel, “mais en face de vous tous, et} espère qu Al se re- 
pentira et qu’il avouera la vérité.‘ Lo Lo 

Cantarello éclata de rire. . : 
— La vérité, s’ écria-t- -il, je r ai dite, et il n° ya pas dé puis= 

sance au monde qui puisse me faire. dire autre chose. 
— Silence, répondis-je, et Suivez-moi, 
Dieu me doniaît üne force inouîe, inconiué, et doni je rie 

me $erais jämais crue capäble. Le prêtre était descendu de 
l'autel; je fS signe à Cantarello de me suivre : 1i me suivit. | 
Tous les assistans formaient autour de nous. un lärge cer- 
cle ; Luigi seul se tenait en avant, la main: sur son couteau, 
et ne nous perdant pas des yetix.- 
— Teresa, me dit Cantarello à voix basse et m rdressant 

4 

la parolé le premier, comme S'il cût craint ce que j'allais 
dire, pourquoi avez-vous manqué à la parole que vous avez 
donnée au marquis. de San-Floridio ? pourquoi m'avez-vous | forcè de recourir à ce moyen ? Lu 
— Parce” que, lui répondis-jé en: Je regärdant fixement à 

mon tour, parce que je ne voulais pas être là ferme d'un vo- 
- leur ni d'un assassin. 

-Cantarello devint pâle comme la mort: mais cependant, à 
l'exception de cette pileur, rien n "indiqua que le coup dont je venais de le frapper eût porté si avant. - - — D'un voleur et d’un assassin! répéla-t-il en riant; vous : m 'cxpliquerez ces paroles, jer l'espère? Ci



[LE SPERONARE. 45: 
sen ai .qu’ une. seule explication à vous donner, répon- L 

‘dis-je ; ; j'étais dans la chambre voisine, et à iraÿers uné e fente 0 
de la muraille j'ai lout vu. ‘ 

. — El qu'avez-vous vu? mé demanda Caniareïlo. < 
— Je vous ai vu entrer dans la chambre. du marqüis aù 

môment où il venait d’être blessé par la chüte d’unè poutre; 
je vous ai vu vous précipiter surlui, je voüs ai vu l'étrani- 
gler avec la cordelière de sa robe de chämbre: ; jé Vous ai vu 
forcer le secrétaire ét tout prendre, or et billets; puis tirer 
Ja paillasse du lit, renverser secrétaire, chaisés et canapé, | 
et y meltre ie feu avec ün'tison du poële. C'esi moi qüi ài - 
jeté le er qui vous a fait lever la tête; et. _quand vous m'â 
vez rencontrée en bas, sous le vestibule, : et que je vous ai | 
fui, vous avez cru que j'étais pâle d'effroi, n est-ce pas? C'é- 
tait d'horreur.” ot 
— Leconte n *esf point mal. imaginé, Lpopit Gantaélo. 

Et sans doute vous espérez qu'on le croira? 
7 Oui; car ten ‘est point un conte, mais une térrible réalilé. 

— Mais la preuvé ? 

— Comment ! Ja preuve 2. - 
— Oui, il faudra donner la | preuve. Le palais est en feu, 

le cadavre. est consumé, le secrétaire qui contenait cet or 
prétendu et ces. billets supposés est réduit en cendres. Oui, 
la preuve ! la preuve! - - 

. Sans doute ce fut Dieu qui m ‘inspira : 
. — Vous ignorez donc ce qui s'est passé: ? lui à demandañje. | 
— Que s'est- il passé? | 
— Après votre départ, après que vous eûtes quitté] la ville 

pour-aller cacher votre vol dans quelque retraite sûre, les 
domestiques du marquis se sont réunis, et, dans un moment 
de tranquillité, sont montés à sa ‘chambre. Le cadavre a été 
retrouvé intact, déposé dans la chapelle, et la trace de la
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strangulation peut sans doute encore SC- -voir autour de son 

‘cou. Le secrétaire est en cendres, oui; les billéts sont brù- 

. ls, oui; mais l’ or se fond et ne se consume pas. Les domes-. 

_ tiques savaient que ce secrétaire était plein d'or; on cher- 

chera les lingots, et les lingots seront absens. “Alors, moi, 

. je dirai où ils doivent se trouver; et péut-être, en ‘cherchant 

L bien dans les caves où dans les. jardins de votre maison de 

Catane, on les trouvera. :. 

|  Cantarello poussa une espèce de rugissément sourd que 

- moi seule je pus entendre, et je vis qu’il hésitait s'ilneme 

poignarderait .pas tout de suite, au risque de ce qui pour- 

- raiten résulter. 

__— Si vous faités un mouvement; lui dis- je. en: reculant 

d'un pas, j'appelle au secours, et vous êles perdu. Voyez 

plutôt. 

En effet, Luigi et trois autres jeunes gens de’ nos parens et 

dé nos amis se tenaient tout prêts à s 'élancer sur Cäntarelio 

au premier signe que je ! ferais. Cantarello jeta sur eux un re- 

gard de côté, vit ces ‘dispositions hostiles, et parut réfléchir” 

un instant. . 

- —Et si je me retire, si si je quitte la Sicile, si je vous aise | 

être heureuse avec votre Luigi? 

- _ Alors je me tairai. 

.— Qui m'en répondra? 

— Mon serment. : . À 

— Et votre mari lui- -même ignorera ce e qui s'est st passé? 

— Tant que vOUS NOUS, laisserez tranquilles etque vous ne 

tenterez pas de troubler notre bonheur. : 

| — Jurez, alors. Dee F1. 

Jétendis la main vers l'autel. _.. s 
:— 0 mon Dieu ! ‘dis-je à demi-voix, recevez le serment 

que je fais de ne jamais dire à âme ‘vivante au monde ce que
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ÿ ai vu au palais San-Floridio pendant la journée du. 5. Écou- 

tez le serment que je fais au meurtrier et au voleur de cacher 

son crime à tout le monde; comme si j'étais sa complice, et 

de ne jamais, - -ni directement ni- indirectement, le e révéler, à. 

personne. * . _ — 

7. — Même en confession. ce . | 

 — Même en confession; à moins, ajoutai-je, que lui- 

| même ne me dégage de mon serment par quelque porsécu- 

tion nouvelle. Léa Uo 

-— Jurez par le sang du Christ 1: PRO ae 

= Par le sang-du Christ! je le jure UT 

‘— Mon père, dit Cantarello en descendant des maÿches de ‘ 

l'autel et en s "adressant au prêtre, je suisun :pauvre pécheur,:. 

pardonnez- -moi et priez pour moi; 5ÿ avais menti, celle femme 

“estlibre : + 

. Puis, ces paroles prononcées du même ton ‘qué si le re- 

pentir seul les avait fait sortir de sa bouche, Cantarello passa 

près du groupe de jeunes gens; Luigi et l'intendant échan- . 

gèrent un regard, l'un de mépris et l’autre de menace ; puis, : 

s 'enveloppant de son manteau, Cantarello gagia ja porte d'un 

pas ferme et disparut. . 

La cérémonie nupliale, si étrangement et si iopinénent 

interrompue, s’acheva alors sans autre incident." 

"En rentrant à la maison, Luigi m ’interrogea sur ce qui 

s'était passé entre moi: et Cantarello, et me demanda par 

quelle puissance j ’avais pu le faire obéir ainsi; mais je lui 

‘ répondis que, comme il avait pu le voir, j'avais fait un ser- 

ment,etque ce ‘serment était caui de me taire. Luigi n'in- 

-sista point davantage, il savait qu'aucune prière’ ne pouvail 

me faire manquer à une ‘promesse si solennellement faite, 

et je ne n'’aperçus jamais qu'il "il eût L'gardé de de mon refus un 

mauvais souvenir. 
2 

   

    URIVERSITA ARÂ à ;
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Nous allâmes demeurer dans la maison de Luigi. C'était . 

une jolie petite maison isolée au milieu d’une vigne, à trois 

quarts de lieue de Paterno, de l’attre côté de la Giavetta, ct 

sur'la route Censorbi. Quant, à Cantarello, il avait quitté, 
disait-on, la Sicile, et personne ne l’avait revu depuis le jour 

où il était entré dans l'église de Taormine: Rien n'avait 

transpiré, au reste, ni de l'assassinat, ni du vol; et nul ne 

_Soupçonnait que le marquis de’ San-Floridio n'eût pas été” 
e 

tué accidentellement. Fa 

Pendant trois ans, nous fûnies, Luigi et moi, les éréatu- ° 

res les plus héureuses de la térre; le seul chagrin que nous 

ceussions éprouvé était la pérte de notre premier enfant; mais 

* Dieu nous en avait envoyé un second plein de force et de 

santé, et nous commencions à oublier ectte première perte, 

* quelque douloureuse qu’elle fût. Notre enfant était en nour-.. 

rice à Feminamorta, petit village siluë à deux lieues’ à peu - 

près de notre maison, et, tous les dimanches, ounous allions 

le voir, ou sa nourrice nous V'amenait. 

.Une nuit, c'était la nuit du 2 au 5 décembre 1781 7, on frap- | 

_ pa violemment à notre porte ; ‘Lüigi se.leva et demanda qui 

frappait :—Ouvrez, dit une voix ; je viens de Féminamorta, 

‘et je suis envoyé par la nourrice de votre enfant. —-Je pous- 
sai un cri de terreur, car un messager envoyé à à celte heure 
ne présageait rien de bon. 

Luigi ouvrit. Un homnie vêtu en paysai était debout sur 
le seuil. 

— Que voulez-vous? demanda Luigi, Notre enfant serait- 
il malade? |: ee LT 

—1la été surpris aujourd'hui à cinq heures par des con- 
vulsions, dit le paysan, ét la nourrice vous fait dire que, si | 

:- aus n'accourez pas bien vite, elle a° peur que le. pauvre in 

5, 
1
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nocent ne trépasse sans que vous : LL la consolation de: / 

l'embrasser. _ 

. — Etun médecin! criai-je, un. médecin! ne déviions- NOUS 

pas aller chercher. un médecin à Paterno ? ‘ 

— C'est inutile, répondit le paysat, cela ne ferait que ve vous 

retarder, et celui du village est près de lui. : 
Et, comme si le paysan eût élé pressé lurmême, il L'reprit 

en courant le chemin de Feminamortla. . 

. — Si vous arrivez avant nôus, éria Luigi ETS messager, 

annoncez à la nourrice que nous vous suivons. | 

:.— Oui, dit le päysan dont la voix x comiençalt à se per-. 
‘dre dans 1 éloignement. | …. 

Nous nous habillämes à la hôte et tout en pleurant; ; puis; 

” fermant la porte derrière nous, noùs primes à notre tour la 

route de Feminamortla; maïs, à moitié chemin à peu près, et 

comme nous traversiois un endroit resserré jar des Fochers, 

quatre hommes masqués s'élanicèrent sur nous, nous renver- 
sèrent, nous lièrent les mains, et nôus mirent un; bälllon | 

dans la bouche et un bañdeau sur les yeux. Puis, ayant fait 
“avancer unè litière portée à dos de muléts, ils nous firent 

entrer dedans, Luigi et moi, fermèrent à clef les portières ét 

. les volets, et se. remirent aussitôt en’chemin au grand trot . 

des mules. Nous iarchâmes ainsi quatre où cinq heures à 

peu près; puis nous nous arrêlâmes : un instanL après, la 

porte de notre litière s’ouvrit; ei nous sentimes, à la fraf- 

cheur qui venait jusqu à nous, que nous devions être dans 

quelque grotte; alors on nous débâillonna. 

— Où sommes-nous et où nous menez-vous ? m'ééria-je 

aussitôt, tandis que dé son “Côté Luigi: faisait à peu près là . 

même ‘question: 

_— Buvez et mangez, dit une.voix qui noûs était parfaite _ 

ment inconnué, tandis qu'on hoùs déliait les mains, en nous
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‘Jaissant les jambes enchaïnées ; buvez et mangez, et ne Vous : 
occupez pas d'autre chose. 

‘J'arrachai le bandeau qui me couvrait les yeux. Coin je 
l'avais prévu, nous étions dans une caverne, deux hommes 

CIM asqués se tenaient chacun à une portière, un pistolet à Ja 
main, {andis. que deux autres nous tendaient du vin et du 
pain. LL 

_ Luigi repoussa le vin et ter pain qu'on jui offrait, et fit un 
: mouvement pour délier la corde qui retenait ses jambes ; un 
des hommes lui appuya un pistolet sur. la- poitrine. ‘ 
— Encore un mouvement pareil, lui dit-il, et tu es mort. 
Je. suppliai Luigi de ne faire aucune résistance. u 

…On.nous présenta de nouveau du pain et du vin. 
.… — Je n'ai pas faim, je n'ai pas soif, dit Luigi.” 
.— Ni moi non plus;-ajoutai-je.- : 
— Comme vous voudrez, nous dit l'homme qui nous avait 

déjà parlé, et dont la voix nous était inconnue ; mais alors 
vous trouverez bon qu on vous. lie les mains, qu'on vous 
bäillonne et qu’on vous bande les yeux de noüveau. : . 
_—_ ‘Faites ce que vous voulez, dis-je, nous sommes en Yotre 
puissance. se 
.— Infâmes scélérats 1 murmura “Luigi. L  : 
_— Au nom du ciel! m’ écriai-je, au nom du id 1 Luigi, 

| pas de résistance, tu vois bien que ces messieurs ne veulent 
pas nous tuer. Ayons patience, ct peut-être qu'ils auront pie. 
lié de nous. | 

À cette espérance, exprimée avec l'accent de l'angoisse, 
un seul éclat de rire répondit; mais à cet éclat de rire je 
tressaillis jusqu ‘au fond de l’âme. Je le reconnaissais pour 
l'avoir déjà entendu dans l'église de: Taormine. Sans aucun 
doùûte nous étions au pouvoir de Cantarello, et il était au 
nombre des quatre Hommes masqués qui. nous escortaient,
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Je tendis les mains et j” avançai la tête avec sournission. Il 

n'en fut pas de même de Luigi; une lutte s’engagca entre lui 
el l'homme qui voulait le garrolter, mais les trois autres 
vinrent au secours de’ leur compagnon, . et il fut de nouveau 
lié et bâillonné dé force, puis on lui‘bandä les yeux, et l' on 
referma sur nous les portières et les volets de la litière... L 

… Jene puis dire combien d’ heures nous restimes ainsi, car 
. ilest impossible de mesurer. le temps dans une pareille si- 

tüation. Seulement, il est probable que. nous passâmes la 
journée cachés dans cette grotte, nos conducteurs n’osant ‘ 
sans doute marcher que’ Ja nuit. Je ne sais ce qu 'éprouvait 
Luigi; mais, pour moi, je sentais que la. fièvre me brûlait, 
et que j'avais une faim et surtout. une soif extrêmes. Enfin 

. notre litière s’ ouvrit de nouveau, ‘cette fois on ne nous délia 
point; on se contenta de nous. ôter le bäillon ‘de la bouche. 
À peine pus-je parler, que je demandai à boire : ou appro= 
cha un verre de ma bouche ; sjele vidai d’un trait, et aussi- 
tôt je sentis qu' on me rebâillonnait comme auparavant. + 

Je n'avais pas Pris le temps de goûter la liqueur qu’ on » 
m'avait donnée, et qui ressemblait fort à du vin, quoiqu 'elle 
edtun goût étrange et que je ne connaissais Pas; mais, 
quelle que fût cette liqueur, je ‘sentis au bout d'un instant 
qu 'elle rafraîchissait ma poitrine. ya plus, bientôt j' 'éprou- 
Yai un calme que je croyais impossiblo, dans une situation | 
pareille à la mienne. Ce calme même n était pas exempt d’un 
certain charme, Je crus, tout bandés que fussent mes yeux, 

voir passer devant moi, des fantômes lumineux qui me sa- 

luaient avec un doux sourire peu à peu je tombai dans un 
état d’apathie qui n'était ni. se sommeil ni la veille. I] me 
semblait. que des: airs ‘oubliés depuis ma jeunesse bruis- 

saient à mes oreilles ; ‘de temps en temps je voyais de gran- 

des lueurs qui traversaient comme des éclairs l'obscurité de
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- da nuit, ct j apercevais : alors des palais richement éclairés ou . 

de belles prairies toutes couv. erles dé fleurs. Bientôt je crus 

sentir qu'on me prenait et qu'o ‘on m "emportait sous un ber- 

ceau de .chèvre- feuille et de lauriers-roses, qu'on me cou- 

chait sur un banc de gazon; et' que je voyais au-dessus de 

ma tête un beau ciel tout étoilé. Alors je me mettais à rire 

. de la frayeur. que j'avais eue lorsque je m'étais crue prison- 

‘nière; puis je revoyais mon enfant, qui accourait en jouant 

vers moi ; seulement ce “n'était” pas celui qui vivait encore, 

chose étrange! c'était celui qui était mort. Je le pris dans 

‘ mes bras, je r interrogéai sur son absence, et ilm ‘expliqua | 

qu'un matin il s'était réveillé avec des ailes d'ange et était . 

. remonté vers le ciel; mais alors il m "avait yu tant ‘pleurer, 

qu'il avail prié Dieu de permettre qu il redescendit sur la 

terre. Enfin tous ces objets. devinrent peu à peu moins dis 

tincts, et finirent par se confondre ensemble et disparaître | 

_ dans la nuit. Je tombai alors, presque sans transition, dans ‘ 

un sommeil lourd, profond, obseur et sans rêves. 

Quand j je me réveillai, nous étions dans le cay eau où nous 

‘sommes encore aujourd'hui, moi libre, Luigi scellé à la mu- 

raille par une chaine. Une table était dressée entre nous ; sur 

cette tablé étaitune lampe, quelques provisions de bouche, du 

vin, de l'eau, des verres, et contre la muraille un reste . ‘de 

feu qui avait servi à river les fers de Luigi. 

Luigi était assis, la tête sur .les deux genoux, et plongé 

dans une si “profonde douleur, que je me réveillai me levai, 

et allai à lui sans qu ”il m ’entendit. Un. sanglot, qui s’ “échap- 

pa malgré moi de ma poitrine, le tira de son, accablement. 

Il leva la tête, et nous nous jélimes dans tes 1 bras Jun de . 

Pautre.  :  - - ‘ ce 

C'était la première ! fois depuis notre. enlèvement q que nous 

pouvions échanger nos pensées. Comme moi, quoiqu'il n ‘eût |
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pas précisément: reconnu Cantarello, il était convaincu que 

nous étions ses victimes ; comme à moi, on lui avait donné 

une boisson narcotique qui fui avait fait perdre tout senti- 

- ment, et il venait dese réveiller seulement lorsque je: me ré. 

véillai moi-même. ‘ E 
Le: premier jour nous névoulûmes pas manger. Luigi était 

sombre et muet; j'étais assise et je pleurais près de lui. 

Bientôt, cependant, notre douleur s'adoucit. de ce que nous 

étions ensemble. Enfin le besoin se fit sentir si violemment, 
| que nous mangeñmes, puis le somméil vint à son tour. La’ 

vie continuait pour nous, moins la liberté, moins la lumière. 

. Luigi avait une montre : pendant notre voyage, elle s'é- 

tait arrêtée à minuit ou à midi ; il Ja: rémonta ; elle nenous 

indiquait pas l'heure réelle ; mais elle nous faisait du moins 
une heure fictive à l'aidé de laquelle nous pouvions mesurer 

le temps. :,. : 
Nous avions été enlevés dans là nuit. tan mardi au mercre- 

di. Nous .calculâmes que nous nous étions réveillés le jeudi 

malin. Au‘boüt' de vingt-quatre heures, nous fimes une li- 

*_ gne sur le mur avec un charbon. “Un jour devait être écoulé ; 
nous étions à vendredi, Vingt-quatre heures après, nous tie 

- râmes une seconde ligne pareille; nous étions à samedi. Au 

bout du même temps, nous. tirämés” encore une ligne qui 
dépassait en longueur les deux Premières ; cette ligne indi- 

quait le dimanche. : : 
-Nous passämes en prières. tout 1e sairit: jour de Seigneur. 

Huit j jours s’écoulèrent ainsi, Au bout de huit jours, nous 

Cntendimes des pas qui semblaient venir d’un long corridor; 
ces pas se rapprochèrent de plus en plus ; notre porte s’ou- 

vrif, Un homme eny eloppé d'un grand manteau parut, tenant 

une lanterne à Ja main : c'était Cantarello. . ” 

Je tenais Luigi dans mes bras ; je le sentais frémir de
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colère. Cantarello s’approcha de nous, et je sentis tous les 
muscles de Luigi successivement se contracter et se tendre. 

Je compris que, si Cantarellu s ’approchait à la portée de sa 

. chaîne, il bondirait sur lui comme un tigre, et qu'il y aurait 

une lutte mortelle entre ces deux hommes. Il me vint alors 

une pensée que j'aurais crue impossible, c'est’ que je pou- 

vais devenir encore plus malheureuse queje ne l'étais. Je lui 

* criai donc de ne pas s approcher. Il comprit la cause de ma 

crainte; sans me répondre, il releva son manteau et me 

- montra qu'il était armé. Deux pistolets étaient passés à sa. 

ceinture, el une épée était pendué à son côté. | 

Il déposa sur la table des provisions nouvelles ; ‘ces pro-. 

visions se composaient, comme Îles - premières, de pain, dé. 

viandes fumées, de vin, d’eau et d'huile. L'huile surtout nous 

était précieuse ; elle entretenait Ja lumière de notre lampe. . 

‘ Je m'aperçus alors que la lumière était. un des premiers be- 

soins de la vie, | ‘ 

. Cañtarello sortit et referma Ja porte sans que je lui eusse | 

adressé d’autres paroles que celles qui. avaient pour but de. 

TV empêcher de s approcher de’ Luigi i, et sans qu’il eût ré- 

‘pondu par un autre geste que par celui qui indiquait qu’il 

avait des armes. Ce fut alors seulement que, certaine par sa 

présence même d'être relevée de mon serment, qui ne m'en 

gageait que s’il tenait lui-même la promesse qu'il avait faite | 

de s'éloigner de nous, je racontai tout à Luigi. Lorsque j'eus 

fini, Luigi poussa un ‘profond soupir. _. 

— 1l a voulu s'assurer notre silence, d dit-il. Nous sommes 

‘ici pour le reste de notre vie. 

- Un éclat de rire affirmatif retentit derrière là porte. Can- 

tarello s’était arrêté là, avait ÉCOULÉ et avait tout entendu. 

Nous comprimes quenous n ‘avions nus d'espoir qu'e ’en Dieu 

cten nous-mêmes. 
?
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Nous comménçimes ‘alors à faire une inspection plus dé: 

taillée de notre cachot. C'est une ‘espèce de cave de dix pas 
de large sur douze de long, sans autre issue ‘que la porte. 
Nous sondämes les murs : partout ils nous -parurent pleins. 
J'allai à la’ ‘porte, je V examinai ; elle était de chêne et rete- 
nue par une double serrure. Il y avait peu de chances de 

. fuite ; d'ailleurs Luigi était enchaîné par le milieu du ù Corps 
“et par un pied. * : - 

Néanmoins, pendant un an à peu près, l'espoir : ne nous .: 
| abandonna point tout à fait; pendant un an nous rèvâmes 

' tous les moyens possibles de fuir. Chaque semaine, exacte- 
- ment, Cantarello reparaissait et nous apportait nos provi- 
sions hebdomadaires : chose étrange, peu à peu’ nous nous 
étions habitués à sa visite, et, soit résignalion,: soit besoin 

* d'être distraits un instant de notre solitude, nous avions fini 
_ par attendre le moment où il devait venir avec une certaine. 
impatience. D'ailleurs; l'espoir, qui ne s'éteint jamais, nous 

- faisail toujours croire qu’à la visite prochaine: Cautarello 
aurait pitié de nous. Mais: le temps s’écoulait, ‘Cantarello 

” reparaissait avec Ja même figure sombre et impassible, ct 
* s'éloignait le plus souvent : sans échanger ayec-nous une 
seule parole. Nous continuions à tracer les jours sur rla mu- 
raille. 2.5 se. Te De 
: Une seconde année s'écoula ainsi. “Notre existence était 
devenue toute machinale ; nous restions des heures entières 
comme anéantis, et; pareils aux animaux, nous ne sortions * 
de cet anéantissement que lorsque le - besoin de boire ou de. : 
Manger nous tirait de notre torpeur. La seule chose qui nous 
préoccupat sérieusement, c'est que notre ‘lampe ne. s'étci- Li. 
gnît, et ne nous laissät dans l'obscurité; tout Je resto nous 
élait indifférent. 
Un jour, au’ “lieu de monter sa montre, Luigi la ‘brisa . LE 7, 7 2
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contre la muraille; à partir de ce jour nous cessämes de me- - 

surer les heures, et le temps cessa d'exister pour nous : il. 

était tombé dans l'éternité. 2. Dos 

” Cependant, comme j'avais remarqué que Cantarello ve- 

nait régulièrement tous Îles huit jours, chaque fois qu’il ve- 

nait, je faisais une marque Sur la muraille, et cela -rempla- 

.çait à peu près notre montre 1 mais je me lassai à mon tour 

dé ce calcul inutile, et je cessai de marquer les visites de 

notre geôlier. es 

Un temps indéfini s’écoula : ce durent être plusieurs an- 

nées. Je devins enceinte. | | D 

. Ce fut une sensation bien joyeuse et bien pénible à la fois. 

Devenir mère dans un cachot, donner Ja vie à pn être bu-' 

main sans lui donner le jour ni la lumière, voir l'enfant de 

ses entrailles, une pauvre créature innocente qui n’est point . . 

née encore, condamnée au supplice qui vous tuet 

© Pour notre enfant nous revinmes à Dieu, que nous avions 

presque oublié. Nous l'avions tant prié pour nous, sans qu'il 

nous répondit, que nous avions fini par croire qu'il ne nous 

entendait pas ; mais nous allions le prier pour notre enfant, 

et il nous semblait que notre voix devait percer les entrailles 

. de Ja terre... + ©. os 

‘Je ne dis rien à Cantarcllo. J'avais peur, je nè sais pour= 

quoi, que cette nouvelle ne lui inspirât quelque sombre pro- : 

‘jet contre nous ou contre notre enfant. Un jour il me trouva 

assise sur monlit et allaitant la pauvre petite créature. 

. Acette vue il tressaillit, et il me sémbla que sa sombre . 

figure s’adoucissait. Je me jetai à ses pieds. A e 

.— Promettez-moi que mon enfant west point enseveli” 

pour toujours dans ce cachot, lui dis-je, et je vous pardonne. 

I hésita un instant, puis, passant la main sur son front : 

‘— Je vous le promets! dit-il. h



LE SPERONARE. : 21 

A la visite suivante il m “apporta tout ce e qu il fallait pour 

habiller mon enfant. 

Cependant je dépérissais à vue d "œil. Un jour, Cantarello 

me regarda avec une expression de pitié que je ne lui avais 

pas encore vue. . 

— Jamais, me dit-il, vous n'aurez la force d “allaiter cet 

“enfant, . .. - : < 

-“ Ah! répondis je, vous à avez raison, et je ‘sens que je 

m'éleins. C’est l’air qui me manque... 

_ Voulez-vous sortir avec moi ? demanda Cantarol. 

"Je tressaillis. ‘ : 

. — Sortir! et Luigi, et mon enfant! ct 

= Ils résteront ici pour me répondre de votre silence. . 

- —Jamais!. répondis-je, jamais ! 

| Cantarello reprit én silence sa lanterne, au ‘il avait posée 

sur la table, et sortit. 

Je ne sais combien d'heures nous restämes sans parler, 

Luigi et moi: : ‘ 

:— Tu as eu tort, me ait enfin Luigi” 

 — Mais pourquoi sortir? répondis-je. . 

= “Tu aurais vu où noùûs sommes, tu aurais remarqué où 

il te conduisait. Tu aurais pu trouver quelqué moyen de ré- 

véler notre existence et d'appeler à nous la pitié des hommes. : 

Tu as eu tort, té dis-je, ou ce 
© — C'est bien, lui 1 répondis -jes sil men à parle encore, j'ac- . 

ceplerai, : | 

-Et nous ‘retombämes dans. notre silente habituel. 

Les huit jours s’écoulèrent.. Cantarello reparut outre 

nos provisions habituelles, il portait un assez gros paquet. 

_— Voici des habits d'homme, dit-il ; quand vous serez dé- 
| cidée à sortir, mettez-lcs, fes: saurai ce. c. que cela veut dire, ct n 

je vous cmméncrai.. , '
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Je ne répondis rien; mais, à la visite suivante, Canta- 
rello me trouva vêtue en homme. St 

'— Venez, me ditil. 

.— Un instant, m’ écriai-je, vous me jurez que vous me ra- 

mènerez ici. - 

— Dans une heure vous y serez. . 

— Je vous suis, Le 
: Cantarello marcha devant moi, férma ja première porte, 

et nous nous trouvämes dans un corridor. Dans ce corridor 

était une seconde porte qu’il ouvrit et qu’il. ferma encore, 

. puis nous montâmes dix ou douze marches, et. nous nous 

trouvâmes en face d'une troisième porte. : 

* Cantarello se retourna vers moi, tira un mouchoir de sa 

poche et me banda les yeux. Je me laissai faire comme un. 

enfant; je me sentais tellement en Ja puissance de cet 

homme, qu’une observation même me semblait inutile. . . 

Lorsque j'eus les yeux bandés, il'ouvrit la’ porte, etil me 

sembla que je passais dans une autre atmosphère. Nous 

fimes quarante pas sur des dalles, quelques-unes retentis- 

saient- comme si elles recouvraient des caveaux, et je jugeai 

que nous étions dans une église. Puis Cantarello' Jächa ma 

main et ouvrit une autre porte... oo 

: Cette fois je jugeai, par.l’impression de l'air, que nous - 

étions enfin sortis, et du caveau. et de l’église, et sans don- 

ner le temps à Cantarello de me découvrir.les yeux, sans 

“songer aux suites que pouvait avoir mon impatience, j'ar- 

rachaï le mouchoir! : : - - 

* "Je tombai à genoux, tant le monde me e parut beau l. n pou- 

vait être quatre heures du matin, le petit jour commençait à 

poindre; les étoiles s’effaçaient peu à peu du ciel, le soleil” 
apparaissait derrière une petité chaîne de-collines; j'avais 
devant moi un horizon immense : à wa gauche des ruines, à 

se
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ma droite des prairies et un fleuve; devant moi une ville, 

derrière cette ville lamer. - - 

-Je remerciai Dieu de. m'avoir permis de revoir toutes ces 

"belles choses,"qui, malgré le crépuscule dans lequel elles 

m'apparaissaient, ne laissaient pas de m’éblouir, au point de 

me forcer de fermer les yeux, tant mes regards s'étaient af- 

faiblis dans mon caveau. Pendant ma prière, Caniarello re- 

ferma la porte. Comme je l'avais pensé, c'était celle d'une 
église. Au reste cette: église m'était tout à fait inconnue, 

etj "ignorais parfaitement où je me trouvais. 

N'importe, je n'oubliai aucun détail ; et ce me fut chose 

facile, car le paysage tout entier se reñétait .dans mon îme . 

comme dans un miroir. CL . : 

Nous attendimes que le jour fa 1 tout à fait levé, puis nous 
nous acheminimes vers un village. Sur la route nous ren- | 
contrâmes deux ou trois personnes qui saluèrent Cantarello 

‘ d'un aïr de connaissance. En arrivant au village, nous en= 
trâmes dans la troisième maison à droite. Il y avait au fond 
de la ‘chambre et près d’un lit une vieille femme qui- filait; 

près de la fenêtre, une jeune femme, de mon âge à peu près, 

était occupée à tricoter; un enfant de deux à trois ans se 
roulait à terre. eo TT 

. Les femmes paraissaient habituées à{ voir. + Cantarello ; 5 
pourtant je remarquai que pas une seule fois elles ne l'ap- . 
pelèrent par son nom. Ma présence les étonna. Malgré mes 
habits, la jeune femme reconnut mon sexe, et fit à demi-voix 
quelques plaisanteries à Mon conducteur. : C'est un jeune 
prètre, répondit-il d’un ton sévère; un jeune prêtre de mes 
parens qui s’ennuie au séminaire, et que, < de e temps en temps, 
pour le distraire, je fais sortir avec moi. 
Quant à moi, je devais paraitre comme abrutice à ceux qui 

me ‘regardaient. Mille idées confuses se pressaicnt dans mon 
. 2
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esprit; je me demandais si je ne devais pas crier au SeCOUrS, 

à l'aide, raconter tout, accuser Cantarello comme voleur, 

comme assassin. Puis jé m ’arrêtais, en songeant que tout le 

monde paraissait le connaître et lé vénérer, tandis que moi 

j'étais inconnue; où me prendrait pour quelque folle échap- 

‘ 7. pée de sà loge, et lon-ne ferait pas attention à moi; ôu, 

dans le vas contraire, Cantarello pouvait fuir, repasser par 

l'église, égorger mon enfant et mon mari. I l'avait dit, mon. 

enfant et mon mari répondaieht de moi. D'ailleurs, où et 
comment les retrouverais-je ? La porte par lagüellé nous 

étions entrés dans l’église ne pouvait-elle être si secrète et si. 

bien cachée qu'il fût impossible de la découvrir ? Je résolus 

d'attendre, de me .concerter avec Luigi, et d'arrêter sans 

précipitation ce que nous devions faire. L 
- Au bout d’un instant, Cantarello prit congé des deux 

femmes, passa son bras sous le mien; descendit par une pe- 

tite ruelle jusqu’ au bord d’un fleuve, suivit pendant un quart 
de lieue son cours, qui nous rapprochait. dé l'église; puis, 

par un détour, il me ramena sous le porché par lequel j'é- 

tais sôrlie, me banda les yeux et rouvrit la porte, qü'il re- 

ferma derrière nous: Je comptai de nouveau quarante pas. 
Alors la seconde porte S’ouvrit ; je sentis l’impréssion froide 
et humide du'souterrain, je descendis les douze Marches de 
l'escalier intérieur ; tous arrivämes à la troisième porte, 
puis à la quatrième ; elle cria à son tour sur ses gonds. En= 
fin Cantarello me poussa, les yeux toujours bandés, dans le 
caveau, et referma la porie derrière moi. J'arrachai vive- 
ment le bandeau, et je me retrouvai en facè de Luigi el de 
mon enfant, 

Je voulais raconter aussitôt à Luigi tout ce que j” ’avais vu, 
mais il me fit, en portant un doigt à sa bouche, signe que : 
GCantarello pouvait écouter derrière la porte, et entendre ce
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que nous diriôns, J’allai m’asseoir sur le matelas qui me 
servait de lit, et je donnai le sein à mon enfant. L 

Lüigi ne s'était pas trompé : au bout d’une heure à peu 

près, nous entendimes des pas qui $ ’éloignaient doucement. 

Ennuyé de notre silence, Cantarello, sans doute, s'élait dé- 

cidé à partir. Cependant nous ne nous crèmes pas encore en 

sûreté, malgré ces apparences de solitude ; nous attendimes 

quelques heures encore ; puis, ces quelques heures écoulées, 

je m'approchai de Luigi, et, à voix bassé, jé lui racontai 
tout ce que j avais vu, sans omettre un détail, Sans oublier 
une circonstancé. : - 

Luigi réfléchit un instant; puis, me | fäisant à son tour 
quelques questions auxquelles je répondis affirmativement : 
— Je sais où nous sommes, dit-il; ces ruinés sont celles 

de l'Épipoli, ce fleuve, c'est l'Anapus; cette ville, c'est Syra- 
“use ; enfin, cette chapelle, d'est celle du marquis de $an- 
Floridio. 5 - a. 
— O mon Dieu! n'écrial-ie_e en me rappelant cette vieille | 

histoire d’un marquis de San-Floridio qui, du temps des Es- : 
pagnols, avait passé dix ans dans un souterrain, souterrain 
si bien caché que ses ennemis les plus acharnés n° l'avaient pu 
le découvrir. . …. 
— Oui, c'est cela, dit Luigi, comprenant ma pensée ; oui, 

nous sommes’ dans le cavcau du marquis Francesco, et aussi 
bien cachés aux yeux des hommes que si _ nous étions déjà 
dans notre tombe. File : 
. de compris alors combien il était heureux « que je n'eusse 
pas cédé à ce mouvement qui -m'avait portée à. appeler au. 
secours. 
— Eh bien! me demanda Luigi après un ‘long ‘silence, ‘ 

as-lu conçu quelque espérance ? as-tu formé quelque projet? 
_ — Écoule, lui dis-je. Parmi ces deux femmes, il y enavait
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une; la plus jeune, qui me regardait avec intérêt: c’est à elle 

qu’il faudrait parvenir à faire s savoir " qui nous sommes et où 

nous sommes. . 

— Et comment cela? 

J'allai à la table etje pris deux feuilles ‘de papier blanc 

dans lesquelles étaient enveloppés quelques fruits... 

— A faut, ‘dis-je à Luigi, mettre à part et cacher tout le 

papier que désormais nous pourrons nous procurer; j'écri- 

rai dessus toute notre malheureuse histoire, et, un jour où 

je sortira, je la glisserai dans la main de la jeune femme, 

— Mais si malgré {out cela on ne retrouve. pas l” entrée du 

caveau, Si Cantarello arrêté se tait, et si, Cantarello se tai- 

._ sant, nous restons ensevelis dans ce tombeau? 

: — Ne vautil pas mieux mourir que de vivre ainsi p 

7. — Et notre enfant? dit Luigi. . 

Je jetai un cri et je me précipitai sur mon enfant. Dieu me 

pardonne ! je l'avais > oublié, el c'était son » père qui s'en était 

souvenu. 

Il fut convenu cependant que. je ‘suivrais le plan que j’a- 

vais proposé; seulement, je ne devais oublier rien de ce qui 

pourrait guider les recherches. Puis nous laissâmes de noù- 

veau couler le temps, mais cette fois avec plus d’impatience, : 

car, si éloignée qu’elle ft, il Yi avait une lueur d'espérance à 

l'horizon. - 

Cependant, pour ne point éveiller les soupçons de Canta- 

rello, il fallait, si ardent qu'il fût, cacher le désir que j'avais 

de sortir une seconde fois ; lui, de son côté, semblait avoir 

oublié ce qu’il m'avait offert. Quatre mois s'écoulèrent sans 

que j'en ouvrisse la bouche; mais je retombais dans un ma- 

rasme te] que, me voyant un jour couchée sans mouvement 

et pâle comme une more, il me dit Je premier : .
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— Si dans huit jours vous voulez sorlir, tenez-vous prête; 

je vous emmènerai. . ' 

- J'eus la force de ne point laisser voir. a joie quej éprouvai 

à cette proposition, et je me contentai de lui faire signe d de 

la tête que j'obéirais. - 

. Pendant le temps qui s'était écoulé nous avions mis de . 

côté tout le papier que nous avions pu recueillir, et il y.en. 

avait déjà assez pour. écrire l'histoire détaillée de tousnos 

malheurs. | 
Le jour venu, Cantarello me trouva prête. Comme la pre- 

. mière fois, il marcha devant moi jusqu'à la seconde porte, 

et là, comme à la première sortie, il me banda les yeux; puis | 

tout se passa comme tout s'était Al passé. À la porte de : 

l'église, j'ôtai mon bandeau. 

Nous sortions à peu près à la même beure que Ja pre- 

mière fois ; c'était le même speclacle, et cependant, chose 

étrange! déja je le trouvais moins beau. - 

Nous nous acheminimes vers le village ; nous entrâmes 

dans la même maison. Les deux femmes y étaient encore, 

l’une filant, l'autre tricotant. Sur une table étaient un cn- 

crier et des plumes. Je nv appuyai contre cette table, et jeglis- 

sai une plume dans ma poche. Pendant ce temps, Cantarello’ 

parlaît à voix basse avec la jeune femme. C'était de moi en- 

core qu'il était question, car elle me regardait en parlant. 

J'entendis qu’elle lui disait : — Il paraît qu'il ne s'habitue 

pas au séminaire, votre jeune pärent, car il est encore plus 

pile et plus triste que la première fois que vous nous l'avez. 
amené. — Quant à la vieille femme, elle ne disait pas un - 

mot, elle ne levait pas la tête de son rouct ; elle paraissait 

idiote. 

Au bout de dix minutes à peu près, Cantarello, comme la: 

première fois, mit mon bras sous le sien, reprit la même
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_roule, et descendit aux bords du péêtit fleuve. Tout èn suivant 

ce chemin, je dis à Cantarello que je voudrais bien avoir 

aussi des aiguilles et. du coton pour tricoter, etil mè promit 

qu'il m'en apporterait. 

Tout en revenant vers la chapelle, je in ‘aperçus que nous 

devions êlre à la fin de l'automne; les moissons étaient fai- 

‘tes, ainsi que les vendanges. Je compris alors pourquoi Can- 

* tarello avait été quatre mois sans me parler de sortir. Il at- 

tendait que les travailleurs eussent quitté les champs. ‘ 

Âla porte de la chapelle, il me bandà de nouveau les yeux. 

Je rentrai candüité par lui, et'sans faire la moindre résis- 

tance. Je compiai de nouveau les quarante pas, et nous nous 

arrêtâmes. Je compris pendant cette pause que Cantarello 

fouillait à sa poche pour en tirer la clef. J *entendis qu’il 

cherchait contre la muraille l’ouverture'de la serrure. Je Son- 

geai qu'il devait alors avoir le dos tourné. Je levai vive- 

ment mon bandeau, et je labaissai aussitôt. Ce ne fut qu'une 

seconde, mais cette seconde me suflit. Nous étions dans la 

chapelle à gauche de l'autel. La porte doit se (rouver entre 

les deux pilastres. - 

C'est là qu'il faudra chercher cette entrée, chercher jusqu’à 

ce qu'on la trouve, car c'est 1à précisément ei positivement 

qu’elle est. : - 

Cantarello ne vit rien. Les deux portes s’ouvrirent succes- 

sivement devant nous, et, la troisième refermée derrière moi, 

je mie retrouvai dans notre cachot. | 
Luigi et moi, nous observines le même Silenée que r 

première fois, êt ce ne fùt que lorsque je jugeai qu’il était 

impossible que Caniarello fütencore là, ; Qué je Lirai la plume 

de ma poche et que je la montrai à Luigi. Il me.fit signe de 

la cacher, et je la glissai sous mon matelas. . 

Puis j'allai m'asseoir près de lui, et, comme la première
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fois, je lui racontai les moindres détails de ma sortie. C'é- 

tait une circonstance précieuse que la découverte que j'avais 

faite de la porte secrète qui donnait dans l'église, et, avec 

des renseignemens aussi exacls que ceux que je pouvais 

donner maintenant, il était certain qu’on finirait par décou- - 

vrir la serrure, et qu'une fois la serrure découverte, on par- 

viendrait jusqu’à nous. ‘ 

Je laissai un jour se passer à peu après avant d'essayer d'é- 

crire ; alors je pris un des gobelets d’étain,.je délayai dans : 

de l'eau un peu de ce noir qui était resté à la muraille depuis 

le jour où on ÿ avait fait du feu, je pris ma plume, je la 
trempai dans ce mélange, et je m'aperçus avec joie qu'il pou- 

vait parfaitement me tenir lieu d'encre. 
Le même jour, je commençai à écrire, sous l'invocation du 

Dieu et de la Madone, ce manuscrit, qui contient le récit 

exact de nos malheureuses aventures, et la bien humble et 

bien pressante prière, à tout chrétien dans les mains duquel 

il tomberait, de venir le plus tôt possible à notre secours. 

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, ainsi soit-il. 

Une croix était dessinée au-dessous de ces mots, puisle 

manuscrit continuait; seulement, la forme du récit était chan- 

gée: elle était au présent au lieu d'être au passé. Ce n étaient 

. plus des souvenirs de dix, de huit, de six, de quatre ou de .° 

‘deuxans ; c’étaient des notes journalières, des impressions 

momentanées, jelées sur le papier à Pheure mème où elles 

venaient d’être ressenties. : 

Aujourd'hui Cantarello est yenn comme d'habitude; - ou- 

tre Jes provisions ordinaires, il a ‘apporté Je coton et les ai- 

guilles à tricoter qu'il nvavait promis; le manuscrit et la 

plume étaient cachés, les deux gobclets étaient propres ct 
6 
s
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rincés sur la table, il ne s'est aperçu de rien. 0 mon a Dieu! 

prolégez-nous. | 

Trois semaines sont passées, et Cantarello ne parle pas 

de me faire sortir. Aurait-il des soupçons P Impossible. Au- 

- jourd’hui il est resté plus longtemps que d'habitude, et m a 

” regardée en face : je me suis sentie rougir, comme s il avait 

pu lire mon espérance sur mon front: alors j'ai pris mon en- 

- fant dans mes bras, et je l'ai bercé en chantant, tant j'étais 

troublée. 

°— Ah! vous chantez, at-il dit ; vous ne vous trouvez donc 

pas si mal ici que je le croyais ? 

— C'est la première fois que cela n’ arrive depuis que je 

suis ici. 
— Savez-vous depuis combien de temps vous êtes dans ce 

souterrain ? a demandé Cantarelio. : : 

® — Non, ai-je répondu ; Les deux ou trois premières années, 

j'ai compté les jours, mais j'ai vu que c'était inutile, et j'ai 

cessé de prendre cette peine. . _ 

— Depuis près de huit ans, a dit Cantarello. ‘ " 

J'ai poussé un soupir, Luigi a fait entendre un rugissement 

de colère. Cantarello s’est retourné, a regardé Luigi avec mé- 

pris, et a haussé les épaules ; puis, - -sans parler de me faire 

sortir, il s'est retiré. : 

Ainsi il y a huit ans que nous sommes enfermés dans ce. 

caveau. O mou Dieul mon Dieu vous l'avez entendu de sa° 

propre bouche : il y a huit ans! Et qu’avons-nous fait pour 
souffrir ainsi? Rien ; vous le savez bien, mon Dieu ! 

Sainte Madone du Rosaire, priez pour nous 

Oh! écoutez-moi, écoutez, vous dontje ne sais pas le nom; 

vous, mon seul espoir ; ; votis qui, femme comme moi, mère 
comme moi, devez avoir “pitié de mes souffrances ; écoutez, 

écoulezf
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| Cantarello sort d'ici. Deux mois et demi s’étaicnt écoutés 
Sins qu'il parlät de rien ; enfin, aujourd' hui, il m'a offert de 
sortir dans huit jours ; 5 à ai accepté. Dans huit j jours. il vien- 
dra me. prendre ; dans huit jours mon sort sera entre vos 

2 mains ; vos ‘yeux, .vos paroles, toute votre personne a paru . 
, me porter. de l'intérêt. — Ma sœur ‘en. Jésus- s-Ghrist, ne m ‘a. 
bandonnez pas! © | Li < 

Vous trouverez toute celte istoire chéz Ÿ vous après mon. 
‘ “départ. Sur mon salut éternel, .sur la tombe de ma mère, sur 
da iète de mon enfant ! { c'est la vérité pure, c’est ce que je di- 

. rai à Dicu quand Dieu m'appellera à lui, et à chacune de mes + 

: paroles l'ange’ qui accompagnera’ mon. âme au u pied d de son 
trône dira en pleurant de pitié: ui. ET 

— Seigneur, c'est vrail” cor - 

. : Ecoutez donc : aussitôt. que vous. aurez trouvé ce: ménis- 

-crit, vous irez chez le juge, et vous lui direz qu'à un quart 
-de lieue de ‘chez lui, il.y a {rois malhiéureux qui gémissent : 

“ensevelis depuis’ huit'ans: un mari, une femme, un enfant. 

Si Cantarello’ est. votre parent, votre allié-ou votre ami, ne. 
.. ‘dites au juge rien autre chose que cela, el sur la madonel! je : 

[vous jure qu’une fois hors d'ici, pas un miot d'accusation ne 

sortira de ma. bouche; je vous jure. sur celle‘ croix. ‘que je 

trace, et que Dieu me punisse dans mon “enfant si je manque 

à celte sainte promesse !. tisse Dee 

.. Vous nelui direz donc rien autre chose que’ veci : . — Il y a 

- près d’ici trois créatures humaines plus malheureuses que’. 

* jamais aucune créature ne l'a été; nous pouvons les sauver: 

prenez des leviers, -des pinces ; il- "y a quatre portes, quatré 

: portes massives’ à’ enfoncer. avant d'arriver à eux. -Venez, je 

. sais où ils sont, venez. —-Et s’il: hésitait, vous tomberiez à 

ses genoux conime je tombe aux vôtres, et vous le supplieriez 

comme je vous supplie. . Let a ‘ 

Ce Le - "8 
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Alors il viendra, car quel est l'homme; quel est le juge 

qui refuserait de. Sauver trois de. ses semblables, Surtout 

lorsqu'ils sont innocens ? 11 viendra, vous marcherez devait 

lui, et vous le conduirez droit à l'église. 

Vous ouvrirez la porte, vous conduirez le juge à Jä cha: 

_ pelle à droite, celle où il y a au-déssus de l'autèl un Saint Sé- 

. bastien tout percé de flèches ‘lorsque vous serez arrivés À. 

l'autel; écoutez bien, il y a deux pilastres à gäuché. La porte 

doit être pratiquée entre ces deux pilastres. Peut-être ne la 

verrez-vous point d’abord, car elle est admirablerent cachée, 

à ce qu’il m'a paru; peut-être, en fräppant contre le mur, le 

mur ne trahira-t-il aucune issue; car, comprenez bien; c'estle 

mur même qui forme l'entrée du souterrain; niais l’entrée est 
‘ Ja, soyez-en sûre, nevous laissez pas rébuter. Si elle échappait 
d'abord à vos recherches, allumez une torche, approchez-la de - 

la muraille, je vous dis que vous finirez par trouver’ quelque 

serrure imperceptible, quelque gerçure invisible, ce sera cela. 

Frappez; frappez: peut-être vous entendrons-nous, nous sau 

rons que vous êles là, cela nous donnera l' espoir du courage. 

Vous saurez.que nous sommes derrière à vous attendre, à 

prier pour vous, oui, pour vous; pour le juge, pour tous nos 

libérateurs quels qu’ils soient; oui; je prierai pour eux tous 

les jours de’ ma vie comme je prie en°ce moment. 

C’est bien clair, n'est-ce pas, tout ce que je vous dis là? 
Dans l'église des marquis de San-Floridio, la chapelle à droite, 

-celle de Saint-Sébastien, entre les deux pilastres. Oh! non 
Dieu, mon Dieu! je tremble tellement en vous ‘écrivant, hià 

libératrice, que je ne sais pas si vous pourrez me lire: 
Je voudrais savoir comment vous vous appelez, pour répé: 

ter cent fois votre nom dans’ mes prières. Mais Dieu; qui sail 
tout, sait que c'est pour vous queje priè, etc'èst lout cè qu'il 
faut. 7.
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Oh! mon Dieu lil vient d'arriver ce qui n’était jamais ar- 

“rivé depuis que nous, sommes ici. Cantarello est venu deux 

jours de suite. Avait-il été suivi? - Se doulait-il de quelque 

chose ? Quelqu’ un a-t-il queïque soupçon de notre existence 

et cherche-t-il à nous découvrir ? Oh! quel que Boit cet être 

sécourable, cet être humain, secourez-le; Seigneur, venez- lu 

en aide !. 

. Cantarello était entré au moment où nous nous y.atten- 

dions le moins. Heureusement le papier était caché. Il est en- 
‘tré et a regardé de tous côtés, a frappé contre tous les murs; 

puis, bien assuré que chaque chose était dans le mème état : 

‘— Je suis revenu, a-t-il dit en se retournant vers moi; 

parce que j'avais oublié de. vous dire, je trois} qué, si vous 

vouliez, je vous ferais sortir à ma premièré visite. 

: — Je vous remercie; lui répondis-je, vous me l'aviez dit. . 

— Ahl je vous l'avais dit, reprit Cantarello d'uu air dis- 

traits, très bien ;'alors j'ai pris “en revenant une peine inutile: . 

. Puis il regarda encore autour de lui, sonda la muraille eii. 

‘deux ou trois endroits; et sortit. Nousl *entendimes $ "éloigner. 

et fermer l'autre porte. Dix minutes environ après son dé- 

part, une espèce de détonation se fit entendre comme celle 

* d’un coup de pistolet ou ‘d’un coup de fusil. Est-ce un signal 

qu'on nousdonne, et, comme nous l'espérons, quelqu un veille- 

rait-il pour nous? . ue 

Depuis quatre ou cinq ‘jours, rien de nouveau ne s'est 

passé ; autant qu il m'est permis de me fier à mon calcul, 

c'est demain que. Cantarello va venir me prendre. Je n'ajou- 

terai probablement rien à ce récit d'ici à demain, rien qu’une 

nouvellé supplication que je vous adresse pour que Vous ne 

‘nous abandonniez pas à notre désespoir. 
‘ 

O âme charitable, ayez pitié de nous! 

0 mon Dieu! mon Dieu ! ‘ue s'est-il passé? Ou je me
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trompe (et il est impossible que je me trompe de deux jours), 
ou le jour est passé où Cantarello devait venir, et Cantarello 
nest pas venu. J'en juge d’ailleurs par nos provisions, qu’il. 
renouvelait tous les huit jours ; elles sont épuisées, et il ne 
vient pas. Mon Dieu ! étions-nous donc réservés. à quelque 
chose de pire qu'à ce que nous avions souffert jusqu'à pré- 
sent? Mon Dieu! je n’ose pas même dire à vous ce dont j'ai 
peur, tant je crains que l'écho de cet abiîme ne me réponde: 
Oui! . “ M ot ee Fo. 

Oh! mon Dieu, serions-nous destinés à mourir de faim ? 
Le temps se passe, le temps se passe, et il ne vient pas, et 

aucun bruit ne se fait entendre. Mon Dieu ! nous consentons 
à rester ici éternellement, à ne jamais revoir Ja lumière du 
ciel. Mais il avait promis de faire sortir mon enfant, mon 
pauvre enfant! . ee LL | 
Où. est-il, cet homme que je ne voyais jamais qu'avec ef-. 
froi, et que maintenant j'attends comme un dieu sauveur ? 
Est-il malade?- Seigneur, rendez-lui la santé. Est-il mort 
Sans avoir eu le temps de confier à personne l’horrible se- 
cret de notre tombe? Oh! mon enfanti mon pauvre enfant! . 

Heureusement il a mon lait, et souffre moins que nous; 
Mais, sans nourriture, mon lait va se tarir; il nenousreste . 
plus qu’ün seul morceau de pain, un seul. Luigi dit qu'il. 
n’a pas faim, et me le donne. Oh! mon Dieu! soyez Lémoin 
que je le prends pour mon enfant, pour mon enfant à qui je 
donnerai mon sang quand je n'aurai plus de lait,  ‘ 

: Oh! quelque chose de pire! quelque chose de plus affreux 
encore ! l'huile est épuisée, nôtre lampe va S'éteindre ; obs- 
curité du tombeau précédera la mort; notre lampe, c'était Ja 
lumière, c'était la vie; l'obscurité, ce sera ja mort, plus la 
douleur. PU Te oi 

Oh! maintenant, puisqu'il n'ya plus d'espoir pour nos
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corps, qui que vous soyez qui descendrez dans cet éffroyahle 

abime,- priez.…. Dieuf la lampe s'éteint. Priez pour nos 

mes ! D : 

. Le manuscrit se terminait Rs. les quatre derniers mots 

‘ étaient écrits dans une autre direction que les lignes précé- 

‘dentes, ils avaient dû être tracés dans l'obscurité. Ce qui 

s'était passé depuis, nul ne le savait” que Dieu, * ‘seulement 

l'agonie devait avoir été horrible. ‘ 
Le morceau de pain abandonné par Luigi avait dù pro- 

‘longer la vie de Teresa de près de deux jours, car le méde- 

cin reconnut qu'il y avait eu trente- -cinq ou quarante heures 

d'intervalle à peu près entre la mort du mari et la mort de 

la femme. Cette prolongation de la vie de la mère avait pro- 
longé la vie de l'enfant ; de là venait que de ces trois mal- 
heureuses créatures la plus faible seule avait survécu. 

.… La lecture du manuscrit s'était faite dans le caveau même 

témoin de l'agonie de Teresa'et de Luigi : ne laissaitau- 

cun doute ni aucune obscurité sur tous les événemens qui 

s'étaient passés ; et, lorsque don Ferdinand y eut ajouté sa 

déposition, toutes choses devinrent claires et intelligibles aux 

yeux de tous. : où ‘ 

… Àson retour dans le village, don Ferdinand trouva l’en- 
- fant déjà micux ; il envoya aussitôt un messager à Femina- 
..morla pour s'informer de ce qu'était devenu le premier en- 
fant de Luigi et de Teresa, et il apprit qu'il était toujours 
chez les braves gens à qui il avait été confié;:sa pension, au 
reste, avait élé exactement payée par. une main inconnue, 
sans doute par Cantarello. Don Ferdinand déclara qu'à l'a- 
venir c'était sa famille qui se chargeait du sort de ces deux 
malheureux orphelins, ainsi que des frais funéraires de Luigi 

el de Teresa, pour Jesquels il fonda un obit perpétuel. 

,.
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- Puis; lorsqu'i} eut pensé à Ja vie des uns et à la mort des 
autres, don Ferdinand songea qu "il lui était bien permis de 
s'occuper un peu de son bonheur à lui; il revint à Syracuse 
avec le juge, le médecin et Peppino, et, “tandis que ces trois” 
dernigrs racontaient au marquis de San-Floridio touy ce qui 

. s'était passé dans la chapelle de Belvédère, don Ferdinand 
prenait sa mère à part, et }ui racontait tout ce qui s'était : 
passé dans le cpuyent des Ursulines de Catane. La bonne 
marquise leva les mains au ciel, et déclara en pleurant que 
c'était la main de Dieu qui avait conduif tout ceJa, et que ce 
serait fâcher le Seigneur que d'aller contre ses yolontés. 
Comme i] est facile de le penser, on Ferdinand se garda 
bien dela cpniredire, ‘©: 

Aussitôt qu'elle sut le marquis seu}, Ja marquise Jui it. 
-lemander un rendez-vons ; le moment était bon, le marquis 
se promenait en long ef en Jarge dans sa chambre, répétant 
que son fils s'était conduit à la fois avec la valeur d'Achille 
et la prudence d'Ulysse. La marquise lui exposa combien il 

“serait fâchenx qu'une race qui promettait de reprendre, 
grâce à ce jeune héros, un nouvel éclat, s'arrêtät à lui ct. 
s’éteignit avec Jui. Le marquis demanda à sa femme }' expli- 
cation de ces paroles, et la marquise déclara en pleurant que 
don Ferdinand, chez qui les évépemens survenus depuis un 
Mois avaient provoqué un élan de pitié inattendu, était dé- 
cidé à se faire moine. Le marquis le San-Floridio éprouva 
une telle douleur en apprenant celte déferminalion, que la 
marquise se hâta d'ajouter qu'il y aurait un moyen de parer 
le coup : c’était de lui accorder pour femme lajeune comtesse 
de Terra-Nova, qui était sur Îc point de prononcer ses yœux 
Au couvent des Ursulines de Catane, et de laquelle don Fer- 
dinand était amoureux comme un fou, Le marquis déclara à 
l'instant que la chose luj paraissait à la fois non-seulement
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:0n ne peut plus facile, mais encore onne peut plus sortable, 

_le comte de. Terra-Nova étant non-seulement un de ses meil- - 

leurs : amis, mais encore un des plus grands noms de la Sicile. ‘ 

On fit, en conséquence, venir don Ferdinand, qui, ainsi que 

J'ayait prévu sa mère, consentit, moyennant cette condition, 

à ne pas se faire bénédictin. Le marquis lâcha, ense. grat- 

tant l'oreille, quelques mots de doute sur la dot de Carmela, 

laquelle dot, si ses souvenirs ne le trompaient pas, devait 

être assez médiocre, la famille de Terra-Nova ayant été à 

peu près ruinée pendant les troubles successifs de la Sicile. 

Mais sur ce point don Ferdinand: interrompit son père, en 

Jui disant que Carmela avait: un parent inconnu qui lui fai- 

sait don de soixante mille ducats..Dans un pays où le droit 

d’aînesse existait, c'était un fort joli dquaire pour une fille, 

et pour une. fille qui avait.un frère aîné surtout; aussi le 

marquis ne fit-il ancune objection, et, comme il était un de 

ces hommes qui n'aiment pas que les affaires traînent en: 

longueur, il ordonna de mettre les chevaux à la litière, et se 

rendit le jour même chez le comte de Terra-Nova. 

- Le comte aimait fort sa fille, il ne l'avait mise au couvent 

que pour ne point être forcé de rogner. en sa faveur je patri- 

moine de son fils,. qui, étant destiné à soutenir le nom et | 

l'honneur de la famille, avait besoin, pour arriver à ce but, 

de tout ce que la famille possédait. Il déclara donc que, de 
sa part, ‘il ne voyait aucun empêchement à ce mariage, si ce 

n'était que Carmela ne pouvait avoir de dot; mais à ceci le 

comte répondit en souriant que 1a chose le regardait. Séance 

. tenante, parole fut donc échangée entre ces deux hommes 

qui ne savaient pas ce que c'était de manquer à leur parole. 

Le marquis revint à Syracuse. Don Ferdinand l'atiendait 

avec une impalience dont on pent se faire une idée, el tout en 

l'attendant, et pour ne point perdre de temps il avait fait sel-
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ler son meilleur cheval. En ‘apprenant que tout était arrangé 
selon ses désirs, il embrassa le marquis, il embrassa la mar- 
quise, descendit les escaliers comme un fou, sauta sur: son: 
cheval, et s’élança au galop sur la route de- Catane. Son 
père et sa mère le virent de leur fenêtre disparaître dans un 
tourbillon de poussière. _- ‘ - 
-— Le malheureux enfant! s'écria la marquise, il va se 

. rompre le cou, 

— Il n'y a point de danger, répondit le marquis ; ; mon fils 
monte à cheval comme Bellérophon. 

Quatre heures après, don Ferdinand était à Catane. Il va 
. sans dire que la supérieure pensa's’ évanouir de surprise ct 
-Carmela de joie... -. ° ‘ 

Trois semaines après, les jeunes gens étaient unis à la ca- 
thédrale de Syracuse, don Ferdinand n ayant point voulu 
que la cérémonie se fit à la chapelle des marquis de San- 
Floridio, de peur que le sang qu’il avait vu coagulé sur les 
dalles ne Jui portât malheur. - : . 

On enleva le carreau marqué d'une croix, qui était au 
pied du lit de Cantarello, et l'on y trouva les soixante mille 
ducats. 

7 C'était la dot que ‘don Ferdinand avait reconnüe, à sa 
femme.
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:2.7 UN REQUIN. 

Nous avions vu à Syracuse tout ce que € Syracuse pouvait 

nous offrir de curieux ; il ne nous restait plus qu'à y faire 

la provision de vin obligée; nous consacrämes toute la soi- 

rée à cette importante acquisition ; le même soir, nous fimes 

porter nos barriques au speronare, où nous les suivimes im- 

médiatement, après avoir embrassé notre savant et aimable 

cicerone, qui, en nous quittant, nous donna des lettres’ pour 

Palerme. L 

Nous trouvimes comme toujours l'équipage j joyeux, dis- 

pos et prêt au départs il n'y avait pas jusqu’à notre cuisi- 

nier qui n’eût prolité de ces deux jours de repos pour se re- 

mettre; ‘il nous attendait sur le pont, prêt à nous faire à 

souper, car le pauvre diable, il faut le dire, était plein de 

bonne volonté, et, dès qu'il pouvait se tenir sur ses jambes, 

il en profitait pour courir à ses casseroles. Malheureusement, 

nous avions diné avec Gargallo, ce qui ne nous laissait au- 

cune possibilité de profiter de sa bonne disposition à notre 

égard. À notre refus, il se rabattit sur Milord, qui était tou- 
jours prêt, et qui avala à lui seul, avec adjonction convena- 

ble de pain et de pommes de terre, le macaroni destiné à 

Jadin et à moi, circonstance qui, j'en suis certain, a laissé 

dans sa mémoire un bon souvenir de la façon donton mange 

à Syracuse. 

Nous avions laissé le capitaine un peu souffrant d'un rhu- 

: matisme dans les reins; bon gré, mal gré, il m'avait fallu 

faire le médecin, et j'avais ordonné des frictions avec de 
. : 3.
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leau-de-vie camphrée. Le capilaine avait déjà usé du remède; 
Soit imagination, soit réalité, il prétendait se trouver mieux 
à notre retour, et se promeitait de suivre l'ordonnance. . 

Le temps était magnifique. Je l'ai déjà dit, rien n'est beau, 
rien n’est poétique comme une nuit'sur les côtes de Sicile, 
entre ce ciel et cette mer qui semblent deux nappes d'azur 
‘brodées d’or; aussi restämes-nous sur le pont assez tard à 

.‘ jouer à je ne sais quel jeu inventé par l’équipage, et dans le- 
quel le-perdant était forcé. de bpire un verre de vin..J} va 
Sans dire .qu'en deux qu trois leçons nous étions devenus 

pins forts que nos maîtres, et que nos matelots perdaient 
” -toujours : Pietro surtont était d'un malheur désespérant. 
"Vers minuit, nous nous retirâmes dans notre cabine, lais- 
sant le pont à la disposition du capitaine, qui venait d’y dres- 
-ser une espèce de plate-forme sur laquelle il se couchait à 
plat ventre afin de donner plus de facilité à Giovanni d'exé- 
cuter la prescription. que je Jut avais faite à l'endroit des 
rhumatismes de son patron ; mais à peine étions-nous au lit, 
que nous gnfendimes jeter un cri perçant. Nous nous préci- pitimes, Jadin et moi, vers la porte, nous y ayrivimes à lemps pour Yoir le pont couvert de flammes, et du mjlieu de -£es flammes se dégager une espèce de diable tout en feu, 
qui, d'un bond, s'élança par-dessus le bastingage, et alla 
S'enfoncer dans la mer, tandis que son compagnon, dont le 
bras seu] brülai, courait en jetant des hurjemens de damné 
et en appelant au secours. Nous demeurâmes un instant 
sans rien comprendre non plus que l'équipage à toute cette 
aventure, lorsque la tte de Nunzio apparut {out à coup au- 
dessus de la cabine, et que cet ordre se fit entendre : : 
“77 À bas la voile, et attendons le capitaine, qui est à Ja 
mer... D LU 

- L'ordre fut exécuté sur-le-champ ct avec celte ponctualité
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passive qui forme le caractère particulier de l'obéissance des 

matelots. La voile glissa le long du mât, et s'abattit sur le | 

pont; presque aussitôt le pelit bâliment s S ’arrêta € comme un 

“oiseau dont'on briseraif | aile, et J'on entendit la voix du 

‘capitaine, qui demandait ! ung corde ; un instapl. après, grâce 

à l'objet demandé, le capitaine $ était remonté : à bord. 

: Alors tout S 'expliqua. 

Pour plus j'effcacité, Giovanni ayait fait tiédir l'eau-de: 

vie camphrée, et armé d'un gani de fanelle, il en frottait les 

reins du capitaine, lorsque, ‘dans le voyage qu’ ’elle faisait du 

| plat où était le liquide à l'épine dorsale ‘du patron, sa main 

avait pris feu à la lampe qui éclairaît l'opération; le feu 

s'était communiqué immédiatement de la main de l'opéra- 

teur à la nuque du patent, et de la nuque du patient à toutes 

les parties du corps humectées par. le spécitique. Le capi- 

taine s était senti tout à coup brûlé des mêmes feux qu'Her- 

cule; “pour les éteindie, il avail couru au plus près, ets 'é- 

tait élancé dans la mer. C'était lui qui avait poussé le ri 

- que nous avions entendu, c'était lui que nous avions vu pas- 

ser comme un météore. Quant à son compagnon d’infortune, ‘ 

c'était le pauvre Giovanni, dont le bras, ‘emprisonné dans 

son gant de flanelle, brûlait” depuis le bout des ongles jus- 

qu'au coude, et qui n 'ayant aucun motif de faire le Mucius 

Scévola, courait sur le pont en ( criant comme un possédé. 

Visite faite des parties lésées, il fat reconnu que le capi- 

taine avait le dos rissolé, et que Giovanni avait la main à : 

moitié cuite. On gratta à l'instant même toutes les carottes 

qui se trouvaient à bord, et de jeurs raclures on fit une com. 

presse circulaire pour la main de Giovanni, et un cataplasme : 

de trois pieds de long pour les reins du capitaine ; puis le 

- capitaine 0 concha sur le ventre, Giovanni sur le côté, lé
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quipage comme il put, nous comme nous voulümes, ct tout 
rentra dans l'ordre, ° - 
Nous nous réÿeillämes comme nous ‘doublions le promon- 
toire de Passero, l'ancien cap Pachinum, l'angle le plus aigu 
de l'antique Trinacrie, C'était la première fois que je trou- 
vais Virgile en faute. Sés altas cautes projectaque saxa Pa- 
chini s'étaient affaissées pour offrir à la vue une côte basse, 
et qui s’enfonce presque insensiblement dans la mer. Depuis 
le jour où l'auteur de l'Énéide écrivait son troisième chant, 
l'Etna, il est vrai, a si souvent fait des siennes, que le ni-. 
vellement qui donne un démenti à l'harmonieux hexamètre 
de Virgile pourrait bien’ être son ouvrage, cette supposition 
soit faite sans l'offenser : on ne prête qu'aux riches.” | 

Le vent était tout à fait” tombé, et nous ne marchions qu'à. 
la rame, longeant les côtes à un quart de lieue de distance, 
ce qui nous permettait d'en suivre des yeux tous les acci- 
dens, d'en parcourir du regard toutes les sinuosités. De 
temps en femps nous étions distrails de notre contemplation 
par quelque goëland qui passait à portée, et à qui nous en- 
voyions un coup de fusil, ou par quelque dorade qui mon- 
tait à la surface de l'eau, et à laquelle nous lancions le har- 
pon. La mer était si belle et si transparente, que l'œil pou- 
vait plonger à une profondeur presque infinie. De temps en 
temps, au fond de cet abime d’ azur, brillait tout à coup un 

‘éclair d'argent ; c'était quelque poisson qui fouettait l'eau 
d'un coup de queue, et qui disparaissait effrayé par notre 

” passage. Un seul, qui paraissait de la grosseur d’un brochet 
ordinaire, nous suivait à une profondeur incalculable, pres. | 
que sans mouvement, et bercé par l'eau. J'avais les yeux 
fixés sur ce poisson depuis près de dix minutes, lorsque 
Jadin, voyant ma: préoccupation, vint me rejoindre, en s'in- 
formant de ce qui la causait. Je lui montrai mon célacé
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qu'il eut d’abord quelque peine à apercevoir, m mais qu ‘il finit 

par distinguer aussi bien que moi. Bientôt il arriva ce. qui 

arrive à Paris lorsqu'on s'arrête sur un pont et qu’on regarde 

dans la rivière. Pietro, qui passait avec une demi-douzaine 

de côtelettes qui devaient faire le fonds de notre déjeuner, 

s'approcha de nous, et; suivant la direction de nos regards, 

parvint aussi à voir Yobjet qui .les attrait; mais, à notre 

grand étonnement, cette vue parut lui faire une impression 

si désagréable,‘ que nous-nous hâtämes de lui demander. 

quel était ce poisson qui nous suivait si obstinément. Pietro 

se contenta de hocher la tèle; après nous avoir répondu : 

C'est un mauvais poisson, il continua ‘son chemin vers la 

cuisine, et. disparut dans l'écoutille. Comme cette réponse 

était loin de nous satisfaire, nous appelâmes. le capitaine, 

qui venait de faire son apparition sur le pont, et sans pren- 

dre le temps de lui demander. comment allait son rhuma- 

tisme, nous renouvelämes notre question. Il regarda unins- 

tan!, puis laissant échapper un geste de dégoût : | 

— Cèun cane marino, nous ditil, et ù fit un mouvement 

pours éloigner. - ie 

Peste, capitaine! dis-je enle retenant, vous paraissez bien : 

-dégoûté. Un cane marino? Mais d'est un requin. n'est- -ce 

pas? . 

— Non pas précisément, reprit le éapltainé, mais c'est un 

poisson de la même espèce. 

— ‘Alors, c'est un diminutif de requin, dit Jadin. 

— Il n'est pas des plus g gros qui se puissent voir, répon- ° 

dit Je capilaine, mais il est encore de six à sept pieds. de 

long. É 

— Jarceur de capitaine! dit Jadin. 

-— C'est l'exacte vérité. : ., L 7 d
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: — Dites done, capitaine, est-ce qu’il n° y aurait pas moyen 

de le pècher.? demandai-je. 

-: Le capitaine secoua la tête. 

— Nos hommes ne voudront pas, dit-il. 

..… — Et pourquoi cela ? 

.— - C'est un mauvais poisson. 

— Raison de plus pour en débarrasser notre route. 

. — Non, il y a un proverbe sicilien qui dit que tout bâti: 

ment qui prend! un requin à la: mer rendra un homme à Ja 

mer. so . 
— Mais enfin, ne e pourrait-0 -on le voir de plus près? 
s— Ch 1 cela. est facile; Jetez-lui quelque chose, - et il 
viendra.” 

. — Mais s quoi? - . 7. 
— Ce que vous voudrez; Î] n’est pas fier. Depuis un pa- 

quet de chandelles jusqu'à une côtelette de veau, il acceptera 
tout. ‘ - ‘ 
— Jadin, ne perdez pas l'animal de vue; je reviens. 
Je courus à la cuisine, et, malgré les cris de Gioyanni, qui 

élaît en train de passer nos côtelettes à la poêle, je pris un 
poulet qu *l venait de plumer pt de trousser à l'avance pour - 
notre diner. Au moment de mettre le pied sur échelle, j'en- 
tendis de si profonds soupirs, que je m'arrêtai pour regarder 
qui les poussait. C'était Cama, que le mal de mer ayait re- 

’ pris, et qui, ayant su ‘qu’ un requin nous suivait, se figurait, 
selon la superstition des matelots, qu ‘il était là à son inten- 
tion. J essayai de le rassurer ; mais, voyant que je perdais 

: mon temps, je revins à mon Squale: 

Il était oujours à la même place, mais le ‘capitaine avait 
quitté la sienne et était allé causer avec le pilote, nous lais- 
sant 1e champ libre, curieux qu'il était d'assister à ce qui 
allait se passer entre nous el le requin, Au reste, les quatre
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matelots qui ‘ramaient ayaient quitté leurs ayirons, et ap- 

-puyés sur le bastingage, à quelques pas de nous, ils parais- 

sajent s' ‘eptretenir ( de leur côté de Fimporant érépement qui 

nous arrivait. 

Le requin était toujoncs immobife et se tell} à pen près 

| à la même profondeur. : o 
. J'attachai.pne pierre de notre Jest au cou au pouf, eti je 

le jetai à l'eau dans la direction du requin. ‘ 

. Le poulet s'enfonça lentement, et était déjà parvepy à une 

vingtaine de pieds de profondeur sans que celui auquel il 
ftait destiné eñt paru s'en inquiéter le moins du monde, lors- . 

qu'il nous sembla néanmoins voir le squale grandir yisible- 

ment. En effet, à mesure que le poulet descendait, il. mon- 

lai de son côté pour venir au devant de Jui. Entin, lorsqu'ils 

né furent qu’à quelques brasses l’un de l'antre, le requin se ‘ 

relonrna sur le dos et ouvrit sa gueule, où dispargt i incon- 
tinent le poulet. Quant au gaillou que nous y avions ajouté . 

pour le forcer à descendre, nous ne vimes pas que notre cop 

lude, nl continua de monter, el par conséquent de grandir. 

Enfin, il arriva jusqu’à une brasse ou une brasse ét demie 

au: dessous de la surface de la mer, et nous fèmes forcés 

de reconnaitre la vérité de ce que nous avait dit le capifaine ; 

le prétendu brochet avait près de sept pieds de long. 
. Alors, malgré toutes Jes recommandations du capitaine, 

l'envie nous reprit de pêcher le requin. Nous _Appelâmes 
Giovanni, qui, croyant que nous étions impatiens de notre 
déjeuner, apparut au haut de l'échelle les côteleltes à ja main. 

“Nous Jui expliquâmes qu'il s'agissait de tout autre chose, et 

Jui montrâmes le requin en le priant d'aller “chercher son 

barpon, eten lui promettant un louis de bonne main s'il 

parvenait à le: ‘prendre; mais Giovanni se £ontenta de se-
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couer la {èle, et, pos ant nos côteleltes sur une chaise, il s'en 
alla en disant : Oh! excellence, c'est un mauvais poisson. 
Je connaissais déjà trop mes Siciliens pour espérer par- 
venir à vaincre une répugnance s1 universellement manifes- 
iée; aussi, ne me fiant pas à notre adresse à lancer le har- 

pon, n'ayant point à bord de hameçon de taille à pêcher un 

. pareil monstre, je résolus de recourir à nos fusils. En con- 
séquence, je laissai Jadin en ohservation, l’invitant, si le re- 

quin faisait mine de s'en aller, à l'entretenir avec les côte- 
lettes, près desquelles Milord était allé s'asseoir, tout en les 

regardant de côlé avec un air de concupiscence impossible à 

décrire, etje courus à ‘la cabine pour changer la charge de 
- mon fusil; j'y glissai des cartouches à deux balles” par cha- 

que canon ; quant à la carabine, elle était déjà chargée à 
- lingots, puis je revins sur le pont. 

Tout était dans le même état : Milord gardant les côle- 

lettes, Jadin ‘gardant le requin, et le requin ayant l'air de 
. nous garder. 

Je remis la carabine à Jadin, et je conservai le fusil; puis 

nous appelâmes Pietro pour qu'il jetät une côtelette au re- 

qui, afin que nous profitassions du moment où l'animal la 

viendrait chercher à la surface de l’eau pour tirer sur lui; 

mais Pietro nous répondit que c'était offenser Dicu que de 

nourrir des chiens de mér avec des côtelettes de veau, quand 

nous n’en donnions que les os à ce pauvre Aelord. Comme 

cette réponse équivalait à un refus, nous résolûmes de faire 

la chose nous-mêmes. Je transporiai le plat de la chaise sur 

le baslingage; nous convinmes de jetér une première côte- . 
lette d’essai, et de ne faire feu qu’à la seconde, afin que le 

poisson, parfaitement amorcé, se livrât à nous sans défiance, 

ct nous commençämes la représentation. 

Tout se passa comme nous l’avions prévu, À peine la cô«
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telette ft-elle à l'eau, que le requin s’avança vers elle d'un 
seul mouvement de sa queue, et, renouvelant la manœuvre 

qui lui avait $i bien réussi à l'endroit du poulet, tourna son 

ventre argenté; ouvrit sa large gueule meublée de deux ran- 

gées de dents, puis absorba la côtelette avec une glouton- 

nerie qui prouvait que, s'il avait l'habitude de la viande 

crue, quand l'occasion s' en bfésentait il ne méprisait pas non 

: plus la viande cuite. 

| L'équipage nous avait regardé faire avec un sentiment de 

peine, visiblement partagé par Milord, qui avait suivi le plat 

de la chaise. au bastingage, ct qui se tenait debout sur le: 

banc, regardant par- -dessus le bord; mais nous étions trop 

avancés pour reculer, et, malgré la désapprobation générale 

que le respect qu'on nous portait empêchait” seul de mani- 

fester hautement, je pris une seconde côtelette; mesurant la 

distance pour avoir le requin à dix pas eten plein travers; 

je la jetai à la mer, reportant du même coup la’ Main : à la 

crosse de mon fusil pour être prêt à tirer. ‘ 

“Mais à peine avais-je accompli ce mouvement que Pietro 

jela uû cri, et que nous ‘entendimes le bruit d'un corps pe- 

sant qui tombait à la mer. C'était Milord qui n avait pas cru 

_ que son respect pour les côtelettes devait s'étendre au delà 

. du plat, et qui, voyant que nous en faisions largesse à un 

individu qui, dans sa conviction, n "y avait pas plus de droit 

quelui, s était jeté par-dessus le bord pour aller disputer sa 

proie au requin. 

La scène changeait de face; le squale, immobite, parais- 

sait hésiter entre la côtelette et Milord; pendant ce temps 

Pietro, Philippe et Giovanni avaient sauté sur les avirons, et 

baitaient l’eau pour effrayer le requin ; d’abord nous crûmes 

qu‘ ils avaient réussi, tar le squale plongea de quelques pieds ; 

mais, ‘passant à ‘trois ou quatre brasses au- -dessous de Mi- :
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lord qui, sans s'inquiéter de lui le moins du monde, conti- 

nuait de nager en soufllant vers sa côtelelle qu'il ne perdait. 

pas de vue, il reparüt derrière lui, remonta presque à fleur” 
d'eau, et d'un seul mouyement s’élança en se retournant sur. 

le dos vers celui qu'il regardait déja comme sa proie. En 

même temps nos deux coups de fusil partirent; le requin 

battit la mer d’un violent cpup de queue, faisant jaillir l’é- 

cume jusqu’à nous, et sans doute’ dangereusement blessé, 

s'enfonça dans la mer, puis disparut, laissant la surface de 

l'eau jusque-là dy plus bel azur troublé per une légère fein: 

te sanglante. | 

* Quant à Milord, sans ‘faire ättention à ce qui se passait 

derrière lui, il avait happé sa côtelette, qu ‘ broyait triom= 

phalement, tout en revepant x vers le speronare, tandis qu'avec - 

le coup qui me restait à tirer je me tenais prêt à saluer le 

requin si] avait Fr andace de se montrer de nouveau ; mais Je 

requin en ‘avait assez à ce qu'i "il paraît, et nous ne le revi- 
mes ni de près ni deloin. - 

Là s'élevait une graye difficulté pour ! Milord : il était plus ‘ 

“facile pour lui de sauter à la mer que de remonter sur le 

bâtiment ; mais, comme on le sait, Milord avait un ami dé- 

voué dans Pietro ; en un instant la chaloupe { fut à la mer, et 

Milord dans Ja chaloupe. Ce fut }à qu'il acheya, avec son 
_Îlegme tout britannique, de br oyer les derniers ps de la cü- 
telelté qui-ayait failli luÿ coujer si cher. 

Son retour à bord fut une véritable ovation ; din avait 
bien quelque envie de J'assommer, afin de lui ôler à J'ayenir 

- le goût de la course aux cbtelettes ; ; mais j *obtins. que rien ne 
tronblerait les joies de son triomphe, qu il |suppor(a au reste 
avec sa modestie ordinaire. . 

Foute Ja journée se passa à comnjenter l'événement de ja 
matinée. Vers les trois heures, nous nous trouyimes au” mi-
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écueils qu on “appelle! les Formiche. L'équipage nous prapo- 

sait de descendre sur un de ces rochers pour diner, mais j 3- 

"vais déjà jeté mon dévolu sur une jolie ptite ile que j'aper- 

cevais à trois milles à peu près de nous, et sur laquelle je 

donnai V'erdre d de nous diriger; -elle ftait indiquée sur ma Car- 

. tesous le nom de l'île de Porri. Le 

C'était le jour des rÉpugnances : à peine dyais-je donné 

cet ordre, qu'il s "établit une longue conférence entre Nunzio, 

Je capitaine et Vjcenzo, puis lecapitajne vint nous dire qu’on 

| gouvernerait, sj je ontinpais de l'exiger, vers le point que 

je désignais, mais .qu'il devait d'abord nqus prévenir que, 

trois ou quatre? mois auparavant, jlsavajent trauvé sur celte 

île le cadavre d’un matelgt que la mer y avait jeté. Je lui 

demandai alors £e qu était devenu. le cadavre; il me répon- 

dit que lui et ses hommes Jui avajent creusé une fasse, et 

l'avaient enterré proprement COMME il convenait à l'égard 

d'un chrélien, après’ quoi ils avaient jelé sur ja tombe tqu- 

tes les pierres qu'i ils avaient trouvées. dans l'ile, ce qui 

formait la petite élévation que nous pouvions voir au cen- 

tre; en: outre,. de retour au village Della Pace, ils ii . 

avaient fait dire une messe. Comme le cadavre n ’qvail rien 

à réclamer de plus, je maintins l'ordre donné, ct, l'appélit ® 

commençant à se faire sentir, j'invita; nos hommes à pren- 

dre leurs avirops ; un instant après six rameurs étaient à 

leur poste, et nous ayancions presque aussi rapidement qu'à 

‘ la voile. - 

Pendant ce temps Nunzio leva la tête .au- qdessus de la ca- 

_bine; c'était ordinairement le signe qu’il avait quelque. chose 

à nous dire. Nous nous approchàmes, et il nous raconla 

qu'avant la prise d'Alger celte petite île était un repaire de 

pirates qui s'y tenaient à Pat, et qui de là fondaient
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comme des oiseaux de proie sur lout ce qui passait à leur 
portée. Un jour que Nunzio s'amusait à pêcher, il avait vu 
une troupe de ces barbaresques enlever un petit yacht qui 
appartenait au prince de Paterno,* et dans lequel le prince 
était lui-même. 

Cet événement avait donné lieu à un fait qui peut faire ju 
ger du caractère des grands seigneurs siciliens. 
‘Le prince de Paterno était un des plus riches propriétai- 

res de la Sicile; les barbaresques, qui savaient à quiils 
avaient affaire, eurent doné pour lui les plus grands égards, 
et, l'ayant’ conduit à Alger, le: vendirent au dey pour une 
somme de 100,000 piastres, 600,000 fr. , C'était pour rien. 
Aussi le dey ne marchanda aucunement, sachant d'avance 
ce qu'il pouvait gagner sur la marchandise, paya les 100,000 
piastres, et se fit amener le prince de Paterno pour traiter 
avec lui de puissance à puissance. : 

Mais, au premier mot que le dey d'Alger dit au prince de 
: Paterno de l'objet pour lequel il l'avait fait venir; le prince 
lui répondit qu'il ne se mêlait jamais d’affaires d’ argent, el 
“que, si le dey avait quelque chose de pareil à régler avec lui, 

. il n'avait qu’à s’en entendre avec son intendant. | 

* Le dey d'Alger n'était pas fier, il renvoya le prince de Pa- 
terno et fit venir l'intendant. La discussion fut longue; en- 
fin il demeura convenu que la-rançon du prince et de toute 
sa suite serait fixée à G00,000 piastres, c'est-à-dire à près 
de 4 millions, payables ‘en deux paiemens égaux: 300,000 
piastres à l'expiration du temps voulu pour que l’intendant 
retournât en Sicile et rapportät cette somme, 500 3000 pias- 
tres à six mois de date. Ii était arrêté, en ou're, que, le pre- 
mier paiement accompli, le prince et toute sa suite seraient 
libres ; le second palement avait tpour g garant la parole du 
prince. oo _-
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Comme on le voit, le dey d’Alger 

bonne spéculation : Îl gagnait 5,5 P00, 

à lai main. ue 

piastres : ; de son côté, le des d'Alger, fdele observateur. de 

la foi jurée, éut à peine touché la somme, qu'il déclara au 

prince qu'il était libre, lui rendit son yacht, et pour plus 

de sécurité lui donna un laissez-passer. - 

| Le prince revint heureusement en Sicile, à la grande joie 

‘de ses vassaux qui l'aimaïent fort, et auxquels il donna des 

fêtes dans lesquelles il dépensa encore. 1,500,060 francs à 

peu près. Puis il donna l'ordre à son intendant de s'occuper 

à réunir les 500, 000 piastres qu ’il restait devoir au dey d'Al- 

| ger.. Lu . 

. Les 500, c00 piastres étaient réunies et allaient être ache- 

minées à leur destination, lorsque le prince de Paterno re- 

çut un papier marqué, qu'il renvoya comme d'habitude, à 

son intendant. C'était une opposition que le roi de Naples 

mellait entre sès mains, el un ordre de verser la somme des- 

tinée au dey d'Alger dans le trésor de sa majesté napoñ- 

laine. . ne : 

L'intendant vint annoncer celte nouvelle au prince de Pa. ‘ 

-terno, Le prince de Paterno demanda ‘à son intendant ce que 
cela voulait dire... ii re - 

Alors l intendant apprit au “prince que le : roi de Naples, 

ayant déclaré, il y avait quinze jours, la guerre à la régence 

d'Alger, avait jugé qu’il serait d’une mauvaise politique de 

laisser enrichir son ennemi, et compris qu'il serait d’une po- 

litique excellente de s'enrichir lui-mème. De là l'ordre donné 

au prince de Paterno de verser le reste de sa rançon dans 

les coffres de l’État. : RE 

L'ordre était positif, el il n savait p pas moyen n de sy sous-.
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lräire, D'ün äâütre tôté, léj princë ävaii donné $a parole etne 
voülait pas ÿ mänqiüér. L'intendant; inlerrogé; répondit que 
les coffres de son excellence étaient à sec, et qu il fallait 

‘ älleridre lä récolte prochaine poür les rémplir. 
Le briite de Paterno, eh fidèlb sujet; commença par ver- | 

Ser bnlte les Mains dé son Souverain. les 500,000 piastres 
qu'il ävait réunies : ; buis if -vendit ses dianilähs et sa vais= 
selle, et en réunit 500 1000 autres, mue le dey rèçui à heure 
fixé. 7: 

” Quüelqües- uns brélendirent .qüe le plis corsaire des deux 
Monärqués h'était pas celui qui demeurait de l’autre côté de 
là Méditerranée: . ‘ 

: Qüant aü princé de Paterno, il ne se pronotiça jamais sur 
cette délicate appréciation, et, toutes les fois qu ‘on lui parla 
de cette âventüre; il répondit qu'il se trouvait heureux et ho- . 
noré d’aÿôtr pu rendre service à son souverain: 

Céperidañt, tout-en causant avec Nuüunzio; nous avancions 
vers l'Île: Elle pouvait avoir cent cinquante pas de tour, était 
dériuéë W’arbres; mais toute couverte de grandes herbes: 
Lorsque tous en fûmes plus éloignés que de deux ou trois 
encäblures, nous jetâmes Vancre, et l'on mit la chaloupe à Ja 
mer. Alors setlement une centaine d'oiseaux qui la cou- 
vräiént S'envoléreit: en poussant de grands cris. J'envoyai - 
un coup de fusil au milieu de la bande ; deux toberent. 
Nous désceridtmes dans la barque; qui commentça par ous 

- Meltre à lerre, et qui relourha à bord chercher toui ce. qui 
élait nécessaire à notre cuisiné! Une espècè de rocher creusé, 
et qui avait servi à cet usage, fui érigé en chéminée : ; cinq 
minutes après, il présentait un brasiér magnifique, devint 
leqüel tournait une broche comfortablement garnie: 
Pendant ces préparatifs, nous ramassions nos oiseaux, cl 

nous visitions notre Île. Nos oiseaux étaient de l’espèce ‘des
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mouettes; l’un d'eux p’avait que l'aile cassée. Pietro lui. fit 

: l'amputation du membre mutilé, puis le patient fut immé- 

diatement transporté à bord; où l'équipage prétendit qu’il 

s'apprivoiserait à merveille. 

* La barque qui Le conduisait ramena Cama. Le pauvre dia- 

ble, chaque fois que le bâtiment s’arrétait, reprenait ses for- 

ces, et tant bien que mal se redressail sur ses jambes. Il | 

avait aperçu l'île, et comme ce n'était enfreindre qu'à moitié 

la défense qui lui était faite d'aller à terre, - Pietro avait eu 

pitié de lui, et nous le renvoyait une casserole à chaque 

main. 

: Pendantce temps, nous faisions l'inventaire de notréile. Les 

pirates qui l'avaient habitée avaient sans doute urie grande 

prédilection pourles ognons, car ces hautes herbes que nous 

avions vues de loin, et dans lesquelles nous. nous frayions à 

‘grand'peine un passage, n'étaient rien autre chose que des 

ciboules montées en graines. Aussi, à peine avions-nôus fait. 

cinquante pas dans celte espèce de polager, que nous étions 

tout en larmes. C'était acheter trop cher une invesligalion 

qui ne promettait rien de bien neuf pour la science, Nous 

revinmes done nous asseoir auprès de notre feu, devant le- 

quel le capitaine venait de faire transportér une table et des 

chaises. Nous profitimes aussitôt de célte attention, Jadin 

en retouchant des croquis inachevés, et moi en écrivant à 

quelques amis. 

À part ces malheureux ognons, j'ai conservé pet de sou 
. venirs aussi pittoresques que celui de notre diner dressé près 

de ce tombeau d’un pauvre matelot noyé, dans celle petite 

île, ancien repaire de pirates, au milieu de tout notre équi- 

page, joyeux, chantant et .empressé. La mer était magnif- 

fique, et l’air si limpide, que nous apercevions, jusqu'à deux 

ou trois lieues dans les terres, lcs moindres détails du
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paysage ; aussi. demeurämes-nous à table jusqu’à ce qu'il 
fût nuit fout à fait close. + De 

- Vers les neuf heures du soir, une jolie brise se leva, ve- 
. Nant de (erre; c'était ce que nous pouvions désirer de mieux. 
Comme la côte-de Sicile, du.cap Passero à Girgenti, ne pré- 
sente rien de bien curieux, j'avais prévenu le capitaine que 
je complais, si la chose était: possible, toucher à l'ile de 
Panthellerie, l’ancienne Cossire. Le hasard nous servait à 
souhait ; aussi le capitaine nous invila à nous hâter dere . 
monter à bord. Nous ne perdimes d'autre temps à nous ren 
dre à son invitation que celui qu’il nous fallait pour mettre le 
feu aux herbes sèches dont l'île était couverte. Aussi en un 
instant fut-elle tout en flammes. - Lt 

. Ce fut'éclairés par ce phare immense que nous mimes à Ja 
Voile, en saluant de deux coups de fusil le tombeau du pau- 
vre malelot noyé, , cr tt = 

IL SIGNOR ANGA. 

Le lendemain, quand nous nous réveillâmes, les côtes de 
Sicile étaient à peine visibles. Comme le vent avait continué 
d'être favorable, nous avions fait une quinzaine de lieues 
dans notre nuit. C'était le tiers à peu près de la distance que 
nous avions à parcourir. Si le temps ne changeait pas, il y 
avait done probabilité que nous arriverions avant le lende- 
Main malin à Panthelleric. . ii .
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Vers les trois heures del’ après-midi, au moment où nous 
fumions, couchés sur nos lits, dans de grandes chibouques 

turques, d'excellent tabac du Sinaï que nous avait donné 

Gargallo, le capitaine nous appela. Comme nous savions 

qu'il ne nous dérangeait jamais à moins de cause impor- 

tante, nous nous levàmes aussitôt et allämes le joindre sur 

le pont. Alors il nous fit remarquer, à une demi-lieue de 

« nous, à peu près vers notre droite et à l'avant, un jet d'eau 
qui, pareil à une source jaillissante, s'élevait à une dizaine 

de piéds au-dessus de la mer. Nous Jui demandâmes la cause 

de ce phénomène. C'était tout ce qui restait de la fameuse île 

Julia, dontnousavons raconté la fantastique histoire. Je priai 

le capitaine de nous faire passer le plus près possiblede cette 

espèce de trombe. Notre désir fut aussitôt transmis à Nun- : 

zio, qui gouverna dessus, et au bout d’un quart d'heure 

nous en fûmes à cinquante pas. 

” À cette distance, l'air était imprégné d'une forte odeur de 

bitume, et la mer bouillonnait sensiblement. Je fis tirer de 

l'eau dans un seau; elle était tiède. Je priai le capitaine 

d'avancer plus près du centre de l’ébullition, et nous fimes 

encore une vinglaine de pas vers ce point; mais arrivé là, 

Nunzio parut désirer ne pas s’en‘approcher davantage, Com- 

me ses désirs en général avaient force de loi, nous  déférà- 
mes aussitôt ; et, laissant l'ex-ile Julia à notre droite, nous 

allâmes nous recoucher sur nos lits et achever nos pipes, 

tandis que le bâtiment, un instant détourné de sa directio?, 

remettait le cap sur Panthellerie. : - : 
Vers les sept heures du soir, nous aperçimes une terre à 

l'avant. Nos matelots nous assurèrent que c’était là notre 

Île, et nous nous couchâmes dans cette confiance. Ils ne nous 

avaient pas trompés. Vers les trois heures, nous fümes ré- 

- : veillés par le bruit que faisait notre ancre en allant chercher 
il. 4 ‘
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Jé fond: jé sortis le nez de la cabine, et je vis que nous 

étiüns dans dne éspèce de porti ” . . 

Lé mälil; cé furet; comme d'habitude; mille difficultés 

jour fnettre pied à térre, 11 était fort question du choléra, et 

lés Panthelleriôtes voyaient des cholériques partout. On 

ïiôus rit nos papiers avec des pincettes; on les passa au vi- 

faigré, où les éxamina avec une lunette d'approche ; enfin 

{1 fut recoiinu que nous étions dans un état de santé satis= 

faisant, el l'on fous permit de mettre pied à Lerre: 

 Jl si diffièile de voir rien dé plus pauvre et de plus misé- 

rable que cetie espèce de bourgade semée au bord de ja mer, 

et eüvironriant d'urié ceinture dé maisons sales el décrépites- 

le petit port où nous avions jeté l'ancre: Une auberge où 

l'on nouÿ conduisit hous repoussa par Sa malpropreté ; et, 

sur la promesse de Pietro; qui s’engagèa à nous faire faire 

un bon déjeuner à la manière des gens dü pays, NOUS pass 

meÿ oulre, ët nous nous mimes en cheniin à jeun: . : 

Les ptincipalës curlosités du pays sont les deux grottes 

que l'on trouve à unê demi-liele à peu près dans la montä- 

gné, et dont l'uñé, appéléelé Poêle, est si chaude, qu'à peine 

y pêui:on rester dix minutes sans que les habits soient im- 

“prégnés de Vapeur. L'aitré, qu'on appelle la Glacière; est au 

coïtfäire st froide qu'éti moiris d’une demi-heurè une carafe 

d'éau ÿ gèle tompléteniént. Î va sans dire que lès médecins 

sé'sont Émyarés de ées deux grottes comme d'une double 

bonne fortürië, ét ÿ tent añnuellement, les hs par le chaud 

et les autres par le froid, uni cértäin nombre de malades. . 

Li sôttatit du Poêle; nous vimes Pietro qui était en train 

d'écorcheë un -chètreau qu'il venait d'ächeter dix francs. 

Detix troncs d'oliviers -transformés en chenets, el une bro- 

che eñ laurier rôsé; devaient, aÿec l'aide d'un feu cyclopéen 

jréparé dans l'ängle d'un rocher; imencr l'animal Lout en-
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tier à un degré de cuisson satisfaisant. Sur une pierre plate 

étaient préparés des raisins secs, des figues et des châtai- 

gnes, dont, à défaut üe fruffes, on deyait hourrer le rôti. 

Cama, qui avait voulu dépecer le cheyreau pour en faire des 

côtelettes, des gigots, des éclanches et des filets, avait eu le 

dessous; et servait, tout en déplorant l'infériorité de sa po- 

. sition, d'aide de cuisine à Pietro. 

Nous nous acheminâmes vers la glacière, où nous | entri 

mes après avoir, sur la recommandation de notre guide, eu 
_le soin de nous laisser refroidir à point. La précaution j'é- 

{ait pas inutile, .Ja température y étant frs certainement à 

huit ou dix degrés au-dessous de zéro. J'en sortis bien vile, 

mais j’y donnai l'ordre qu'on y lajssât notre eau et notre vin. 

. Quelques questions, que nous fimes à notre guide sur les ° 

causes géologiques qui. déterminaient ce double phénomène, 

restèrent sans réponse ou amenèrent fes réponses l telles que 

je ne pris pas même la pejne de les consigner sur mon album. 

En sortant de la glacière, notre cicerone ngus demanda 

si notre intention n’était pas de monter au sommet de la 

montagne la plus élevée de l’île et au haut de laquelle nous 

apercevions une espèce de petite église. Nous demandâmes ce 

qu'on voyait du haut dela montagne ; on nous répondit qu’on 

“voyait l'Afrique. Cette promesse, jointe à Ja certitude que le 

déjeuner ne serait prêt que dans deux heures au moins, nous 

. ayant paru une cause déterminante, nous répondimes affir- 

mativement. Aussitôt, du groupe qui nous environnäit el qui 

nous avait suivis depuis Ja ville, nqus regardant ayec une 

curiosité demi-sauyage, se détacha un homme d'une trentaine 
d'années, qui, se glissant entre les rochers, disparut bientôt : 

derrière un accident de terrain. Comme cette disparition, qui 

avait suivi immédiatement notre adhésion, m'avait frappé, 

je demandai à notre guide quel était cet homme qui venait
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de nous quitter; mais il nous répondit qu'il ne le connais- 
sait pas, et que c'élait sans doute quelque pâtre.. J'essayai 
d'interroger deux autres Panthelleriotes ; mais ces braves 
gens parlaient un si singulier-patois, qu *après dix minules 
de conversation réciproque, nous. n'avions pas compris un 
seul mot de ce que nous nous étions dit. Je neles en remer- 
ciai pas moins de leur obligeance, et: nous nous mimes en 
roule. . 

Le sommet de la montagne est à deux mille d cinq cents pieds 
à peu près au- dessus” du niveau de Ja mer; un chemin fort 
distinctement tracé et assez praticable, surtout pour des gens 
qui descendaient de l'Etna, indique que la petite chapelle 
dont j'ai déjà parlé est un lieu: de pèlerinage assez fréquenté. 
Aux deux tiers de la montée à peu près, j'aperçus un homme 

* que je crus reconnaître pour celui « qui nous avait quittés, et 
qui courait à travers {orrens, rochers et ravins. Je le montrai 
à Jadin, qui se contenta de me répondre : 
— Ïl paraît que ce monsieur est fort pressé. : - 
Notre corlége avait continué de nous suivre, quoique évi- 

demment ÿl n’attendit rien de nous. Comme, au resle, il-ne : 
nous demandait rien, et que nous n'en éprouvions d'autre 
importunité que l'ennui d'être regardés comme des bêtes cu- 
rieuses, nous ne nous étions aucunement opposés à l’hon- 
neur qu'on nous faisait. Notre escorte arriva donc avec nous 
au sommet de la montagne où était située la chapelle. Sur le 
seuil de la porte, un homme, revêtu d'un costume de moine, 
nous attendait en s'essuyant le front. Au premier coup d œil, 
je reconnus notre escaladeur de rochers; alors tout me fut 
expliqué : il avait pris les devans pour-revëlir son costume 
religieux, et il se disposait à nous offrir une messe. Comme 
la messe, à mon avis, tire sa valeur d’ elle-même et non pas 
de l'officiant qui fait, je fis signe que j'étais prèt à l'enten-
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dre. A l'instant même nous fûmes introduits dans la cha- 

pelle. En un tour de main, les préparatifs furent faits ; deux 

des assistans s’offrirent pour remplir les fonctions d'enfant 

* de chœur, et l'office divin commença. 

La religion est une s° grande chose par elle-même, que, 

quel que soit le voile ridicule dont l'enveloppe la superstition 

ou la eupidité, elle paryient toujours à en dégager sa têle su- 

blime dont elle regarde le ciel, el ses deux mains dontelle em-" 

brasse la terre. Je sais, quant à moi, qu'aux premières paroles 

saintes qu'il avait prononcées, le moine spéculateur avait dis- 

paru pour faire place, sans qu'il s’en doutât certes lui-même, 

à un véritable ministre du Scigneur. Je me repliais sur moi- 

même, et je pensais à mon isolement, perdu que j'étais sur le 

sommet le plus élevé d’une île presque inconnue, jetée comme 

un relai entre l'Europe et l’Afrique, à la merci de gens dont je 

comprenais à peine le langage, et n’ayant pour me remettre en 

communication avecle monde qu' une frêle barque, que Dieu, 

"au milieu de Ja tempête, avait prise dans une de ses mains, tan- 

dis que de l’autre il brisait autour de nous, comme du verre, 

‘des frégates et des vaisseaux à trois ponts. Pendant un quart 

d'heure à peine que dura cette messe, je me retrouvai par le 

souvenir en contact avec tous les êtres que j'aimais et dont 

. j'étais aimé, quel que fût le coin de la terre qu'ils habitassent. 

Je vis en quelque sorte repasser devant: moi toute ma vie, ‘ 

et, à mesure qu'elle se déroulait devant mes yeux, tous les - 

noms aimés vibraient les uns après les autres dans mon 

cœur. Et j'éprouvais à la fois une mélancolie profonde et une 
douceur infinie à songer que je priais pour eux,tandis qu'ils 

ignoraient même dans quel-lieu du monde je me trouvais. Il 

résulta de cette disposition que, la messe finie, le moine, à 

son grand étonnement, ainsi qu'à celui de l'assemblée qui 

- avait entendu l'office divin par-dessus Je marché, vit, au lieu 
° 4.
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de deux ou trois carlins qu’il comptait recevoir, tomber une 

piastre dans son escarcelle. C’élait, certes, la première fois 

qu'on lui payait une messe ce prix-là. 
En sortant dela petite chapelle, je regardai autour de moi, 

À gauche s’étendait la Sicile, pareille à un brouillard. Sous 

nos picds était l'île, qu'enveloppait de tous côtés Ja Méditer- 

ranée, calme et transparente comme un: mirdir. Vue ainsi, 

Panthellerie avait la forme d’une énorme tortue endormie sur 

l'eau. Comme en tout l'ile n'a pas plus de dix liedes de Lour, 

on en distinguait tous les détails, et à la rigueur on en au- 

rait pu compter les maisons. La partie qui me parut la plus 

fertile et la plus peuplée est celle qui est connue dans le pays 
- sous la désignation d'Oppidolo. ‘ . 

Cependant, comme la faim commençait à se faire sentir, 

nos yeux, après avoir erré quelque temps au hasard, finirent 

par se fixer sur l'endroit où se préparait notre déjeuner. 

Quoiqu'il y eût trois quarts de lieue de distance au moins 

du‘point où nous nous trouvions jusqu’à cel’ endroit, l'air 

était si limpide, que nous ne perdions aucun des mouvemens 

de Pietro et de son acolyte. Lui, de son côté, s'aperçut sans 

‘doute que nous le regardions, car il se mit à danser une ta- 

rentelle, qu'il interrompit au beau milieu d’une figure pour 

aller visiter le rôti. Sans doute le chevreau approchait de 
son point de cuisson, car, après un: examen consciéncieux 
de l'animal, il se retourna vers nous et nous fit Signe de re- 
venir. 

Nous trouvâmes notre couvert mis au milieu d'un char- 
mant bois d’ azeroliers et de lauriers-roses, tout entrelacés de 
vignes sauvages. Il consistait tout bonnement en un tapis 
étendu à terre, el au-dessus duquel s'élevait un beau palmier 
dont les longucs branches retombaient comme des panaches. 
-Notre vin glacé nous attendait : enfin des grenades, des oran-
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ges, des rayons de miel et des raisins, formaient un dessert 

symétrique el appétissant au milieu duquel Pietro vint dé- 

poser, couché sur une planche recouverte de grandes feuilles 

de plantes aquatiques, notre chevreau rôti à point et exha- 

lant une odeur merveilleusement appétissante.. -: -” 

Comme le chevreau pouvait peser de vingt-cinq à trente 

livres, et: que, quelque faim que nous eussions, nous ne 

‘comptions pas le dévorer à nous deux, nous invitâmes Pietro 

à en faire part à la société, qui, depuis. notre débarquement, 
nous avait fait l'honneur de nous suivre. Comme on le de- 

vine hien, l'offre fut acceptée sans plus de façon qu’elle était 

faite: Nous nous résérvâmes une part convenable, tant de la 
chair de l'animal que des accessoires donton lui avait bourré 
le ventre, et le reste, accompagné d'une demi-douzaine de 

bouteilles de vin de Syracuse, fut généralement offert à notre 

suite. IL en résulla un repes homérique des plus piltores- 

ques; et, pour que rien -n’y manquât, au dessert, le berger 

qui nous avait vendu le chevreau, et qui sans remords aucun 

en avait mangé sa part, joua d'une espèce de musetle an son 

de laquelle, tandis que nous fumions. voluplueusement nos 

longues pipes, deux Pantheleriotes, par manière de remer- 

ciement sans doute, nous dansèrent une gigue nationale qui 

tenait Le milieu entre la tarentelle napolitaine et le bolero 

-andalou. Après quoi nous primes chacun une fasse de café . 

bouilli et non passé, c’est-à-dire à la turque, & el nous redes- 
cendimes vers la ville. - ï 

En arrivant sur le port, nous. aperçümes le capitaine qui 

causait avec une sorte d'argousin gardant quatre forçats; 

nous nous approchämes d'eux, et, à notre grand étonnement, 

nous remarquâmes que le capitaine pariait : avec une sorte de 

respect à son interlocuteur, et l’appelait Excellence. De son 

côté, l'argousin recevait ces marques de considération comme
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choses à lui dues, et ce fut tout au plus si, lorsque le capi. 
laine le quitta pour nous suivre, il ne lui donna pas sa main 
à baiser: Comme on: le comprend bien, cette circonstance 
excila ma curiosité, et je demandai au capitaine quel était le 
respectable vieillard avec lequel il avait l'honneur de faire la 
Conversation quand nous l’avions interrompu. Il nous répon- 
dit que c'était Son Excellence il signor ANG, ex-capitaine de 
nuit à Syracuse. 

Maintenant, comment le < signor  Aïiga, de. capitaine de 
nuit, était-il devenu argousin? C'était une histoire assez cu- 
rieuse que voici : 
‘ Pendant les années 1810,41814 eu812 .les rues de Syracuse 
se trouvèrent tout à conp infestées de bandits si adroitseten 
même temps si audacieux, que l’on ne pouvait, la nuit venue, 
meltre le pied hors de chez soi sans être volé et même quel- 
quefois’ assassiné. Bientôt ces expéditions nocturnes ne se 
bornèrent pas à dévaliser ceux qui se hasardaient nuitam- 
ment dans les rues, mais elles pénétrèrent dans les maisons 
les mieux gardées, jusqu'au fond des appariemens les mieux 
clos, de sorle que la forêt de Bondy, de picaresque mémoire, 

était devenue un lieu de sûreté auprès de la pauvre ville de | 
, Syracuse. . 

Et tout cela se passait malgré la surveillance ‘du signor 
Anga, capitaine de nuit, auquel du reste on ne pouvait faire 
que le seul reproche d'arriver cinq minutes trop tard, car, à 
peine une maison venait-elle d’être pillée, qu'il accourait 
avec sa patrouille pour prendre le signalement des voleurs ; 
à peine un malheureux venait-il d’être assassiné, qu’il était 
là pour le relever lui-même, recevoir ses derniers aveux s’il 
respirait encore, et dresser procès-verbal du terrible événe- 
ment. ‘ 

Aussi chacun admirait-il la prodigiense acuité du signor
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Anga, tout en déplorant, comme nous l'avons dit. qu'un ma- 

gistrat si actif ne poussât pas l'activité jusquà arriver dix 

minutes plus tôt au lieu d'arriver cinq : minutes plus tard. 

La ville tout entière ne s’en applaudissait pas moins d'être si 

bien gardée, et pour rien au monde n'aurait voulu qu'on lui 

donnât un autre capitaine de nuit que le signor Anga. - 

Cependant les vols continuaient avec ‘une -effronterie tou- 

jours croissante. Un jeune officier, logé dans Île couvent de 

Saint-François, venait de recevoir un solde arriéré en pias- 

tres espagnoles; il déposa son petit trésor dans un tiroir de : 

“son secrélaire, prit la clef dans sa poche, et s’en alla diner 

en ville, se reposant sur la double sécurité que lui offraient 

Ja sainteté du lieu où il logeait, et le soin qu’ il avait pris 

de cadenasser ses trnis cents piastres, 

Le soir en rentrant, il trouva son secrétaire forcé et le ti 

roir vide. : ‘ 

De plus, comme il tombait ce soir-là des torrens de pluie, 

et querien n’est antipathiqueauSicilien comme d'étremouillé, 

le voleur avait pris le parapluie du jeune officier. :‘ 

L'oficier, désespéré, courut à l'instant même chez le capi- 
taine Anga, qu’il trouva, malgré le temps abominable qu'i 

faisait, revenant d'une de ses expéditions nocturnes, si dé- 

vouées et malheureusement si infructueuses. Malgré la fati- 

gue du signor Anga, et quoiqu'il fût mouillé jusqu'aux os el 

crotté jusqu'aux genoux, il ne voulut pas faire attendre le . 

plaignant, reçut sa déposition séance tenante, et lui promit 

de mettre dès le lendemain toute sa brigade à Ia poursuite 

de ses piastres, de son parapluie et de ses voleurs. 

Mais trois mois s’écoulèrent sans que l’on retrouvât ni vo- 

leurs, ni parapluie, ni piastres. | 

Au bout de ces trois mois, un jour qu'il faisait un temps 

pareil à celui pendant lequel son vol avait eu lieu, le jeun



70 IMPRESSIONS DE VOYAGE. 

officier, propriétaire d'un parapluie neuf, traversait la grande 

place de Syracuse, lorsqu'il crut voir un parapluie si exacte- 

ment pareil à celui qu'il avait perdu, que le désir lui prit 

aussitôt de lier connaissance avec l'individu qui Je portait. 

En conséquence, au détour de la première rue, il arrêtà l’in- 

connu pour lui demander son chemin; l'inconnu le Jui indi-' 

qua fort poliment. L'oflicier s'informa du nom de celui chez 
qui il avait trouvé une si gracieuse obligeance, et il apprit 

que son interlocuteur n’était autre que le domestique de con: 

fiance de la signora Anga, femme du capitaine de nuit. 

” Cetie découverte devenait d’autant plus grave, quele jeune 

oîMicier avait acquis une preuve irrécusable que le parapluie 

en question était bien le sien. Tout en causant avec le do- 

mestique, il avait retrouvé ses deux initiales gravées sur un 

pelit-écusson d'argent qui ornait la pomme du parapluie, . 

que le voleur n'avait pas voulu priver de cet ornemenf. 

. L'oficier courut, par le‘chemin le plus court, chez Je capi- 

taine de nuit; le signor Anga. était absent pour affaire de 

service ; l'officier $e fit conduire chez madame, et Jui raconta 

comment elle avait un voleur ou tout au moins un recéleur à 

son service. Madame Anga jeta les hauts cris, jurant que la 

. Chose élait impossible ; en ce moment même, le domestique 

rentra; lé jeune officier, qui commençait à s'impatienter de 

dénégations qui ne tendaient à rien’ moins qu'à le faire pas- 

ser pour fou ou pour imposteur, prit le domeslique par une 

oreille, l'amena devant sa maîtresse, Jui arracha des mains 

le parapluie qu’il tenait encore, montra l'écusson, et fit re- 

connaître les deux initiales pour être les siennes. Il n’y avait 

rien à répondre à cela; aussi maîtresse et domestique étaient- 

ils fort embarrassés, lorsque la porte s'ouvrit, ct que le si- 

gnor Anga.parut en personne. 

L’officier renouvela aussitôt son acensatipn, soutenant
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qué, les piäsirés äyani dispäru en même temps que le para- 

bluié, et le parapluie étant réirouvé, les piastres ne pou- 

E vaient êtré loin. Le sighor Arga, surpris par un dilemme 

äussi positif; s8 iroubla d'abord. puis; s'étant bientèt remis; 

répondit insolemient aù jeune officier; et tihit par le nieltre 

ali porté: - 

C'était une faute : cette colère donna au volé. des soup- 

çons qu'il h 'eùt j jämais eus sâns cela: Ji courut chei le colo- 

. nel anglais qüi ténait garnison dans la. ville: lé colonel re- 

quil le juge, ét le juge, suivi du greflier et du commissaire, 

fit une descente chez le Sigrior Anga, Qui, à sa grande hu- 

miliation, fut forcé de laisser faire perquisition chez lui. ©” 

On àvail déjà fisité touie la mdison sans que celte visite 

ämenai le moindre résullat, lorsque le jeune officier; qui, en . 

sa qualité de parlie intéressée, dirigeait les recherches, s s’a- 

perçut, ét-traversänt le rez-de-chaussée, que, ce rez-de- 

_chaussée était parquêté, chose très rare en Sicile. il -frappa 

du piéd, et il lui Sembli qué Je parquet sonnait plus fort le 

creux qu'un honnête parquet tie devait le faire: il appela le 

juge, lüi fit part dé ses doutes? lé juge fit venir deux char. 

pentiers. On leva le parquet, et l'on -trouva, les unes à la 

Süite dés auirës, quatre caves plèiliés, non: ‘seulement de pa- 

rapluies, äië de visés précieux, d'éloffes maglifiques, d'ar- 

genlerie poriant les arnies de ses propriétaires, enfin ui ba- 

zär tout entiér. ‘: : . 

Alors tout fut expliqué, et celte longue impunité des À vo“ 

leurs n’eut plus besoin de commentaires. It signor Anga 

était à la fois le chef et le recéleur de ces industriels. Le 

sous-prieur du couvent où élait logé le jeune homme était : 

son associé. L'affaire de ce digne moine était surtout l’écou- 

Jemert des objets volés. Le signor Anga était, au reste, un 

homme remarquable, qui avait organisé son commerce Cn
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grand; et qui avait des espèces de comptoirs à Lenlini, à 

Calata-Girone et à Calata-Nisetta, c'est-à-dire dans toutes 

les villes où ‘il y avait. de. grandes foires; et cependant, 

comme on le voit, malgré cette active industrie, malgré ces 
débouchés nombreux, le signor Anga opérait sken grand, 

que, lorsqu'on les découvrit, ses magasins étaient encom- 

brés._ 

Le moine arrêté échappa; par privilége ecclésiastique, à la 

justice séculière, et fut remis à son évêque. Comme depuis 

cette époque nul ne-le revit, on présume qu'il fut enterré 

dans quelque in pare, où l’on retrouvera un jour son sque- 

lette. on : 

Quant au signor Anga, il fut condamné aux galères per- 

pétuelles. Envoyé d'abord simple forçat à Vailano, de là, au 

bout de cinq ans de bonne conduite, il fut transporté à Pan- 

thellerie, où, pendant cinq autres années, n’ayant donné 

lieu à aucune plainte, il fut élevé au grade d’argousin, qu'il 

occupe honorablement depuis douze années, avec l'espoir de 

passer incessamment garde-chiourme. : 

C'est ce que lui souhailait notre capitaine en à prenant 

congé de lui. . 

Avant de quitter Panthellerie, je fus curiëux de me faire 

une expérience : j'y mis à la poste les lettres que j'avais 

écrites à mes amis, et qui élaient datées de l'ile de Porri; 

elles parvinrent à leur destination un an après mon retour; 

dy a rien à dire.
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GIRGENTI LA MAGNIFIQUE. 

cn était sept heures du soir lorsque nous remimes à la 
voie; par un bonheur extrême, le vent qui, pendant deux 

- jours, avait soufflé del” est, venait de tourner au sud. Cepen- 
dant ce bonheur n'était pas sans quelque mélange; ce vent 
tout africain était chargé de chaudes bouffées du désert li- 
byen; c'était letcousin-germain de ce fameux siroco dont 
nous avions eu un échantillon à Messine; et comme lui il 
apportait dans toute l'organisation physique un décourage- 
ment extrême. ‘ 

Nous fimes porter nos lits sur le pont. La cabine était 
devenue étouffante. Il passait comme une poussière de cen- 

: dres rouges entre nous et le ciel, et la mer était si phospho- 
‘ rescente qu'elle semblait router des vagues de flammes; à un 
quart de lieue derrière le bâtiment ! notre sillage semblait 
une traînée de lave. 

- Lorsqu'il en était ainsi, tout l'équipage disparassait, €) 
le bâtiment, abandonné à Nünzio, dont le corps de fer résis- 
tait à tout, semblait voguer seul. Cependant je dois dire 
qu’au moindre cri du pilote, cinq ou six têtes sortaient des 
écoutilles, et qu’au besoin les bras les plus alanguis retrou- 
vaient toute leur vigueur. ‘ 5 

Quoique nous fussions moins sensibles que les Siciliens 
‘ à l'influence de ce vent, nous n’en éprouvions pas moins un 
certain malaise dont le résultat était de nous ôler tout ap- 
pétit; la nuit Se passa donc tout entière à dormir d'un mau- 
vais sommeil, ct la journée à boire de Ja limonade. 

il. ‘ ‘ ÿ
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Le surlendemain de notre départ de Panthellerie, et comme 

nous étions à huit ou dix lieues encore des côtes de Sicile, - 

le vent tomba, et il fallut marcher à-la rame; mais comme 
chacun avait dans les bras un reste de siroco, à peine fimes- 

nous {rois lieues dans la matinée. Vers les cinq heures, une 

petite brise sud-ouest se leva: le pilote en profila pour faire 

hisser nos voiles, et le bâtiment, qui était plein de bonne 

volonté, commença à marcher de façon à nous donner l’es- 

poir d'entrer le soir même dans le port de Girgenti. 
.. En effet, vers les neuf heures du soir, nous jetions l'an- 

__cre dans une “petite rade au fond de laquelle on apercerait 

les lumières de quelques maisons ; mais à peine cette opé- 

ration était-elle terminée que lon nous héla de Ja forteresse 

qu’on appelle la Santé, et qu’on nous donna l'ordre d'aller 

prendre une autre station. Comme tous les ordres de la po- 

lice napolitaine, celui-ci n'admeltait ni retard ni explication; 

il fallut en conséquence obéir à l'instant même; on essaya 

de lever l'ancre ; mais, dans la précipitation que l’on mit à 

cette manwuvre, toutes les précautions, à ce qu'il parait, 

n'ayant point été prises, le câble se brisa. On jeta à l'instant 

mème une bouée pour reconnaître la place, et, comme sans 

s'inquiéter des causes de notre retard, le chef de la Santé _ 

continuait de nous héler, nous allâmes, à grande force d'a 

virons, prendre la place qui nous était désignée. 

Cet événement nous tint sur pied jusqu'à minuit : nous 

étions fatigués de la traversée que nous venions de faire, et 

nous dormimes tout d’une traite jusqu'à à neuf heures du ma- 

tin ; la journée était belle et l'eau du port parfaitement cal- 

me, si bien que Cama, déjà levé, s’apprêtait à passer. terre, 
d'abord pour achever de se remettre, comme Antée en tou- 

« fhant sa mère, ensuite pour acheter du poisson aux pe- 

tils bätimens que nous-vayions-revenir de la pêche. Jns-
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pection faite des deux ‘ou trois.maisons qui, à l'aide d'une 

“enseigne; se qualifiaient d'auberges, nous reconnümes-que 
la précaution de notre brave cuisinier n'était pas intempes- 
tive, et qn'il était prudent de déjeuner à bord avant de nous 
risquer dans l'intérieur.des terres. En conséquence, Gama, 
que nous autorisämes à faire ce que bon lui semblerait à l’é- 
gard de notre nourriture, se basarda sur la planche qui con- 
duisait comme un pont de notre speronare au bateau voisin, 
et, arrivé sur celui-ci, gagna de proche en proche le rivage. 
Un instant après, nous le vimes reparaître, portant sur sa 
tête une corbeille pleine de poisson. 

J’allai annoncer cette nouvelle à Jadin, qui, en pareille 
circonstance, levait toujours, au profit de ses naluires Mmor- 
tes, une dîme sur notre provision. Cette fois surtout j'avais 
“aperçu de loin cerlains rougets gigantesques qui, convena- 
blement placés sur une raie et à côté d'une dorade; devaient 

. faire à merveille, comme opposition de couleur. Quelque en- 
vie qu'il eût de paresser une demi-heure encore, Jadin, dans 

la crainte que ses poissons ne lui échappassent, se hâta donc 

de passer un pantalon à pied. Pendant qu'il accomplissait . 

cette opération, je lui montrai de loin Cama qui, s’avançant 

ayec sa corbeille, mettait déjà le pied sur la planche, quand 

tout à coup nous entendimes un grand cri, et poisson, cor- : 

beille et cuisinier disparurent comme par une frappe. Le pied 
encore mal assuré du pauvre Cama lui avait manqué, et il 
était tombé dans la mer; aussitôt, et par un mouvement plus 
rapide que la pensée, Piétro s'était élancé après ni, 

Nous courûmes à l'endroit où l'accident venait d' arriver, 

lorsqu’à notre grand étonnement nous vimes Piélro qui, au 
lieu de s'occuper. de Cama, repéchait avec grand soin les 
poissons et les remettait les.uns après les autres dans Ja 
corbeille qui. flotlait sur l'eau : l'idée ne lui était pas venue 

-
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.un seul instant que Cama ne savait pas nager; en conséquen: 
ce, ne doutant pas qu'il ne se tirât d'affaire tout seul, il ne 
s'occupait que de la friture, dont la perle d’ailleurs lui pa- 
raissait peut-être Peaucoup plis déplorable que celle du € cui. 
sinier. ‘ u ‘ 

En ce moment nous vimes surgir, à quelques pas du bâti- 
ment, le pauvre Cama, non point en homme qui fait sa bras- 

sée ou qui tire sa marinière, mais en noyé qui bat l'eau de 

ses deux mains, et qui la rejette déjà par le nez ct par la 

‘bouche: Le temps était précieux : il n'avait fait que paraître 
et disparaître. Nous jelâmes bas nos habits pour nous élan- 
cer après Jui; mais, avant que nous fussions à la fin de la 
besogne, Philippe sauta par-dessus bord avec sa chemise el 
son pantalon, donnant une tête juste à l'endroit où Cama 
venait de s'enfoncer, et quatre ou cinq secondes après il 
reparut {enant son homme par le collet de sa veste blanche. 
Nous voulûmes lui jeter une corde, mais il fit dédaigneuse- 
ment signe qu'il n'en avait pas besoin, et, poussant Cama 
vers l'échelle, il parvint à lui mettre un des échelons entre 
les mains ; Cama s’y cramponna en véritable noyé, et d’un 
scul bond, par un effort inouï, il se trouva sur le pont. Tout 
cela s'était fait si rapidement qu'il n'avait pas eu le temps 
de perdre connaissance, mais il avait avalé deux ou trois 
pintes d'eau qu'il s’occupa immédiatement de rendre à la 
mer. Comme il faisait, au reste, une chaleur étouffante, Île 
bain w’eut d'autre suite que Ja petite évacuation que nous : 
avons méntionnée, laquelle même, au dire de tout l’équipa- 
ge, ne pouvait être que très profilable à la santé de Cama. 

Le capitaine avait rempli les formalités voulues, nos pas- 
scports étaient déposés à la police, rien ne s'opposait donc 
à ce que nous fissions l'excursion projetée ; en conséquence, 
nous nous aventurämes sur le pont tremblant qui avait failli
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être si fatal à Cama, et, plus heureux que lui, nous gagnè- 
mes le bord sans accident. .. | Lo ee 

À peine avions-nous mis pied à .(erre qu'un homme, qui 
nous observait depuis plus d'une heure, s’avança vers nous | 
et s'offrit d’être notre cicerone. Trois ou.quatre autres in- 
ividus, qui s'étaient approchés. sans doute dans Ja même 
intention, n'essayèrent pas même de soutenir la. concur- 
rence en lui Voyant tirer de sa pocbe une médaille qu’il nous 
présenta. Celte médaille portait d’un côté les armes d'Agri- 

: gente, qui sont trois géans chargés chacun d'une tour avec 
| celte devise: Signat Agrigentum mérabilis aula gigantum, el 

de l’autre le nom d'Antonio Ciotta. En effet, il signor Anto- 
nio.Ciolta était le cicerone officiel de l'endroit, et il com- 
mença immédiatement son entrée en fonctions en marchant 
devant nous et en nous invitant à le suivre. | 

.… Girgenti est située à cinq milles à peu près de la côte : on. 
s’y rend par une montée assez rapide, qui élève d'abord le 

- Voyageur à un millier de pieds au-dessus de la mer. Tout le 
long de Ja route .nous rencontrions des mulets chargés de 
ce soufre qui devait, quelques années après, amener entre 
Naples et l'Angleterre ce fameux procès dans lequel le roi 
des Français fut choisi pourarbitre. Le chemin se ressen- tait du commerce dont il était l'artère. Comme les sacs qui 
contenaient Ja marchandise n'étaient point si bien fermés . 
qu'il ne s'échappät de temps en temps quelque parcelle de 
leur contenu, Ja route, à la longue, s'était couverte d’une 
couche de soufre qui, dans quelques endroits, avait jusqu'à 
trois ou quatre pouces d'épaisseur. Quant aux muletiers qui 
accompagnaient les sacs, ils étaient parfaitement jaunes de 
puis les pieds jusqu'à ta tète, ce qui leur donnait un des as" 

“pects les plus étranges qui se puissent voir. 
. Nous n’étions point encore entrés dans Ja ville que nous
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savions déjà que penser de l'épithète que, dans leur empha- 

tique orgueil, les Siciliens ont ajoutée à son nom. En effet, 

Girgenti la magnifique n’est qu'un sale amas de maisons 

bâties en pierres rougeâtres; avec dés rues étroites où il est 

impossible d'aller en voiture, et qui communiquent les unès 

aux autres par des espèces d’escaliers dont, sous peiné des. 

‘plus graves désagrémens; il est absolument nécessaire de 

toujours tenir le milieu: Comme il était évident que le resté 

de la journée ne suffirait pas” à la :visilé des ruines, nous 

nous mîmes en quête d’üne auberge où passer la nuit: Mal- 

heureusement une auberge n'était pas chose facile à découvrir 

à Girgenti la magnifique: Notre ami Ciolta nous condui- 

sit. dans deux bouges qui. se donnaient insoleniment ce 

nom; mais; après une longue conversation avec l'hôte dé 

l’un et l'hôtesse de l'autre; nous découvrimes qu’à la rigueur 

nous trouverions à nous noürrir un .Peu, mais pas du tout 

à noùs coucher. Enfin, üne troisième hôtellerie remplit les 

deux condilions réclamées par nous à là grandé stupéfaction 

dés Agrigentins, qui ne comprenaient rien à une pareille exi- 

gence. Nousrous hâtâmes en conséquence d'arrêter la cliämi- 

bre et les deux grabats qui-la meubläient, et, après avoir 
commandé üôtre diner pour six heures du Soir, noùs se-. 

couâmes les puces dont noë pantalons étaient éouverts, et 

nous Nous mines en chemin pour visiter les” ruines de la 

ville.dé Cocalus. . | 
‘Je dis Cocalus sur la foi de Diodore de Sicile: enfendons- . 

nous bien, car avec les savants ultramontains il faut mettre 
les points sur les i. Une erreur dé date, une fauté dé typo 
grapbie, ont de si graves inconvéniens dans-la patrie de. 
Virgile et de ‘Fhéocrite, qu’il faut y-faire attention. Un pau- 
vre voyageur inoffeasif met sans penser à mal un a pour un. 
9 Où un 5 pour un G; tout à coup il disparaît, on n'en cn-
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tend plus parler ; la famille s'inquiète, Le gouvernement in- 

- forme. et ôn le trouve enseveli sous une masse d'in-folios, 

comme Tarpeïa sous les boucliers des Sabins: Si on l'en tire : 

vivant, il $e sauve à toutes jambes, et on ne l'y reprend plus ; 

mais pour le plus souvent il est mort, à moins que, comme 

Encelade, il ne soit de force à secouer l'Elna: Je dis donc. 

Cocalus coinme je dirais autre chose, sans la moindre pré: 

tention à faire autorité. : : 

Cocalus. régnait à Agrigente loréque Dédale vint s ‘y réfu- 

gier avec tous les trésors qu'il eniportait dé Crète: Ces trés - 

sors élaient si considérables que le célèbre architecte de 

 manda à‘sou hôte la permission de bâtir un palais pour les 

y renfermer. Cocalus, qui avait de la terre de reste, lui dit. 
de choisir l'endroit qui lui conviendrait le mieux, et de faire 
sur cét endroit ce que bon lui semblerait: L'auteur du laby: 

rinthe choisit un rocher escarpé, accessible sur un seul - 

point, et encore fortifia:t-il cé point de telle façon que qua: : 
tre hommes suffisaient pour le défendre contrè une armée. 

. Ceci se passait quelqués années avant la guerre de Troie. 
Mäis, comme ces ruisseaux qui s'enfoncent :sous terre en 

sortant de léur source pour reparaître fleuves quelques licues 

plus loin, la ville naïssanle disparait pendant deux ou trois 

siècles dans l'obscurité des temps, pour briller dans les vers 

de Pindare; sous le nom de reine des cités. Alors; si l'on en 

- croit Diogène de Lavrce, sa population était de huit cent 

mille âmés, et si l'ont s ei rapporte à Empédocle, celte po- 

- pülation, entre aulres défauts, portait ceux de la gourman- 
dise et de l'orgueil si loin, qu'elle niangeaït, disaitil, com- 

mé si elle devaii mourir le lendemain, et qu’elle bâtissait 

comnie si elle devait vivre toujours: Aussi, comme Empédo- 
clé était un philosophe, c'est-à:dire ani personnage proba- 
blement fort insoviable, il quitta celle ville de cuisiniers et .
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de maçons pour aller s’ installer sur le mont Elna, où il vé- 

cut de racines, dans une petite tour qu’il se bâtit lui-même. 

” On sait qu'un beau matin, dégoûté sans doute de cette nou- 
. velle résidence comme’ il l'avait été de l’ancienne, il disparut 

tout à coup, et qu'on ne retrouva de lui que sa pantoufle. 

: Une centaine d'années’ auparavant, comme chacun sait, 

‘ Phalaris, chargé par ses concitoyens de la construction du: 
temple du Jupiter Polien, avait profité des sommes énormes 

mises à sa disposition pour réunir une pelile armée et sur- 

prendre les Agrigentins. Ce projet liberticide, exécuté avec 

succès pendant! la célébration des fêtes de Cérès, mit les 

Agrigentins au désespoir. Aussi firent-ils quelques tentali- 

. ves pour se délivrer de leur tyran. Mais celui-ci, qui était 

. homme d'imagination, commanda à un artiste de l'époque un 

taureau d’airain deux fois grand comme nature, et dontla par- 

tie postérieure devait s'ouvrir à l'aide d’une clef. Au bout de 

trois mois le taureau fut fini; au bout de quatre une révolte 

éclata. Phalaris fit arrêter les chefs, ordonna d'amasser une. 
grande quantité de bois sec entre les jambes du ‘taureau, y 

fit mettre le feu, et, lorsqu'il fut rouge, on ouvrit le monstre, | 

et on y enfourna les rebelles. Comme il avait eu le soin d'or- 

donner que la gueule du taureau fût tenue ouverte, le peu- 

ple, qui assistait à l'exécution, put entendre par celte issue 

les cris que poussaient les patiens, et qui semblaient les 

mugissemens -du taureau lui-même. Ce genre d' exécutions, 

renouvelé cinq ou six fois dans l'espace . de dix-huit mois. 

eut un résultat des plus satisfaisans. Bientôt Les révoltes 

devinrent de plus en plus rares ; enfin, elle cessèrent tout à 

fait, et Phalaris régna, grâce à son ingénieuse invention, 

tranquille et respecté pendant l’espace de trente el un ans. 
Après sa mort, quelques critiques, jaloux de sa gloire, di- 
sent bien que son taureau d’airain n'était qu’une contrefa- -



. LE SPERONARE. ‘8i 

çon du cheval de bois, mais il n’en est pas moins vrai que, 

malgré cette accusation , ‘qui au fond ne manquait peut-être 

. pas de quelque vérité, Ja gloire de l'invention finit par lui 

en restertout entière. 

L'époque qui suivit le règne de Phalaris. fut l'ère brillante: 

des Agrigentins. C'était à qui parmi eux ferait assaut de 

luxe et de magnificence. Un simple. particulier, nommé Exc- 

netus, vainqueur aux jeux, rentra dans la ville suivi de trois 

cents chars, traînés chacun par deux chevaux blancs élevés 

‘ dansses pâturages. Un autre, nommé Gellias, avait des domes- 

-tiques stationnant à chaque porte de Ja ville, et dont la mis- 

sion étail d'amener tous les voyageurs qui passaient par Agri 

gente dans son palais, où les attendait une splendide hospita- 

lité. Cinq cents ‘cavaliers de Gela ayañt traversé Agrigente 

“dansle mois de janvier, et ayant été amenés à Gellias par ses 

domestiques, furent logés et nourris par lui pendant trois 

jours, et reçurent au moment de Jeur départ chacun un man: 

teau. Gellias était en outre, s'il faut en croire la tradition, 

un homme de beaucoup d'esprit, ce qui, on le comprend bien, 

ne gâtait rien à l'hospitalité qu’on recevait chez lui. Aussi 

les Agrigentins, ayant eu quelques intérêts à régler avec la 

"petite ville de Centuripä, le chargèrent de se rendre auprès. 

d'eux et de terminer l'affaire, Gellias partit aussitôt et se 

| présenta à l'assemblée des Centuripes. Mais comme, à ce 

qu'il paraît, il était haut à peine de quatre pieds et demi, et 

en outre assez mal pris dans sa petite taille, des éclats de rire 

accueillirent son apparition. etun des assistans, plus imper- 

tinent que les autres, se chargea. même de lui demander, au 

nom de l'assemblée, ‘si tous ses concitoyens lui ressem- 

© blaïent.- Non pas, “messieurs, répondit Gellias. 11 y à même 

à Agrigente de fort beaux hommes : seulement on les réserve - 

pour les grandes républiques € et pour les villes illustres ; aux - 
5.
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petites.villés et aux républiques de peu de considération on : 
leur envoie des hommes de ma taille. — Cette: réponse aba- 
sourdit tellement les railleurs, que Gellias obtint de l'asscm- 
blée tout ce qu’il désirait, et eut la gloire de réglerles inté=-. 
rêts d’Agrigente, au plus grand avantage de la chose publi- 
que: . . : | 

- Gependant Carthage, qui de l'autre côté &e la mer “voyait 
Agrigentegrandiren richesseet en population, comprit qu'elle ‘ 
devait l'avoir pour amie fidèle ou pour ennemie déclarée dans ‘ 
la longne lutte qu’elle venait d' entreprendre contre Rome. 
Non-seulement les Agrigentins refusèrent l'alliance des Car- 
thaginois, mais encore ils se déclarèrent leurs ennemis. Aus-: 
sitôt Annibal et Amilear traversèrent la mer, et vinrent 
mettre le siége devant la ville. Les Agrigentins jugèrent alors 

‘qu'il serait à propos de réformer quelque chose de ce luxe 
devenu proverbial dans l'univers .enticr, et décidèrent: que 
les soldats de garde à la citadelle ne pourraient avoir plus 
d’un matelas, d'une couverture et de deux orcillers. Malgré 
cette ordonnance lacédémonieune, Agrigente fut forcée dese 
rendre après huit ans de siége. 

| Alors toutes ses richesses devinrent la proie du : vain- 
queur : tableaux, statues, vases précieux, tout fut envoyé à 
Carthage. Il n'y eut pas jusqu’ au fameux taureau d'airain de 
Phalaris qui ne traversäl la.mer pour aller embellir la ville . 
de Didon. Il est vrai que, deux cent soixante ans plus tard, 
lorsque Scipion à son tour cut pris et pillé Carthage, comme 
Amilear avait pris et pitlé Agrigente, le taureau repassa Ja 
mer et fut vendu aux Agrigentins, qui avaient pour lui une . 
affection dont on se rend difficilement compte, quand on exa- 
mine les rapports peu agréables que Phalaris les avait forcès 
d'avoir ensemble, 

: ralgré cette restitution cl la profcction dont la couvrit
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Rome, Agrigente ne se releva jainais de sa cliute, ét r ne fit 

que décroîire jusqu’au moment où elle perdit: jusqu'à . sôn 

om. Aujourd'hui, Girgenti, paüvre fille méndiante d'une 

race FOÿ alé, tie couvié guère que là viigtièriie partie du sol 

que couvrait sa gigantesque aîeulé, el compte treize rhille - 

âmes végétanit à gränd'pèitie là où flürissait un Million d'ha- 

bitans ; cé qui n'empêche pas, comte je l'ai déjà dit, qu'eu- 

tre Messiné la Noble et Palerie l'Ieureuse, ellé ne s'intitule 

poinpeusernént Girgenti la Maghilique. 

- La première those qui notis fräppa eh sôrtant de la ville, 

fut la porte ième sous laquellé nous passions, el qui est 

évidement ürie construction sarrasirié: Je voulus tommen- 

.-cér, cri face dè cé moriument de la conytiêle arabe, à metre 

à l'épréuvé la stiencè pateniée dé notre guide, el je lui de- 

handai s'il savait à quel siècle renlohtait cetlè porle ; mais 

Îé brave Gioita se contétila de inè tépoñdre qü 'ellë était fort 

vieille, et que, comme elle faisait mauvais efféf, “oh allait Pa- 

balire par l'ordré de monsieur l'interidant, el ta remplacer 

par unë autre d'ordre dériqué grec: Je‘m'informai alots du 

nom dü digne inténdant, et Lj'abptis qu Fil s'appelait Vaccari. 

Dieu lui fasse là paix! : st 

“Nous laissäines à noirè gauche EI fochë Athénienne, la : 

plus élévée dès montagnes qui dominäient l’antiqué Agri- 

gente, et au sémmét de läquelle étäierit bâtis les temples de 

LE Jupiter Atabyrius et de Minérve. Un instant nous eùmes 

l'intention d'y monler; mais nôtrë guide nous ‘ayant appris 

qu’il n'y avait rien autre chose à y voir qu'un assez beäu 

panorama, nous rémimes l'ascension à un autre voyage, et 

nous nous acheminämes vers [0 temple de Proserpine, à à lä- 

quelle les Agrigentins avaient voué une grande dévotiori, Ce 

temple est à peu près aussi invisible que celui de Jupiter 

[ Atabyrius ; seulement, sur ses ‘fondations a poussé une pêé=
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tite église. À cent pas d'elle coule un fiumicello, qui, après. 

s'être appelé l’Acragas et le Dragon, se nomme tout modes- 

tement aujourd'hui la rivière Saïnt-Blaise : c'est la même, 

au reste, qui, dans l'antiquité, séparait. l'antique Agrigente 

de Néapolis, ou la ville neuve. | 

. Nous suivimes l’enceinte des murs encore fort visibles, et 

nous nous trouvâmes bientôt à l'angle du rempart où était 

bâti le temple de Junon-Lucine,. qui s'élève, soutenu par. 

trente-quatre colonnes d'ordre dorique, au-dessus d'un pré- 

cipice taillé à pie. Une tradition, accréditée par Fazzello, 

veut que ce soit dans ce temple que s'élait retiré, lors de la . 

prise d'Agrigente, Gellias avec sa famille et ses trésors. Se. 

lon la même tradition, la teinte rougeñtre qui colore les 

pierres viendrait du feu mis par Gellias lui-même, et qui le 

brüla, lui et tous les siens. Il est vrai que Diodore, qui rap- 

porte le même fait, dit qu’il se passa dans le temple d de Ju- 

piter-Atabyrius. - 

_ . C'était dans ce temple qu était suspendu le fameux tableau 

‘de Xeuxis, mentionné par Pline, chanté par l'Arioste, et 

pour lequel l'artiste avait fait passer devant lui cent femmes 

nues, afin de choisir parmi elles les cinq plus parfaites qui 

devaient lui servir de modèles. Il en résulla que la figure de : 

Ja déesse était la quintessence de toutes les perfections dif- 
férentes réunies en une seule. Au reste, comme Xeuxis avait 
pris goût à celle manière de travailler, il renouvela l'expé- 
rience pour son Hélène de Crotone et pour sa ? Vénus de Sy- 
racuse, | 

‘ Malgré le soleil véritablement africain qui dardait d'a- . 
plomb sur nos têles, Jadin s’assit pour me fairé un dessin du 
temple, tandis que je me mis à la recherche des grenades. Je 
ne tardai pas à trouver un buisson au milieu duquel ilen res- 

- Lait deux ou trois magniliques ; mais, au moment où j’y en-
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fonçai la main, il me sembla entendre un sifflement, et voir. 

se balancer une tête illuminée de deux yeux ardens, En ef- ‘ 

-, fet, c'était un serpent, qui s'était enroulé autour du tronc 

principal, et qui, nouveau dragon des” Hespérides, s'apprè- : 

ait à défendre les fruits que je convoitais. Un coup ‘de bà- 

ton frappé sur le buisson lui fit quitter son posté pour se ré- 

fugier dans de grandes herbes qui poussaient à quelques pas 

de là; mais, avant qu’ils les edt atteintes, Milord, qui n'a-. 

vait suivi, avait sauté dessus, et lui avait cassé les reins d’un 

coup de dent. Comme, tout blessé à mort qu’il était, il se. 

redressait encore pour mordre Milord, je lui cassai la tête 

d'un coup de fusil. Nous le mesurâmes alors, Ciotta et moi : 

- ilavait un peu plus de cinq pieds de log. Le digne cicerone. 

m’assura, sans doute pour.me flatter, que c'était un des plus. 

[: grands qu “il eût jamais vus. Je revins à mes grenades, que je 

rapportai en triomphe à Jadin, tandis que Ciotla me suivait, 

‘traînant le monstre par la queue." : .. 

. Du temple de Junon-Lucine, nous ; passames à. | celui de la 

. Concorde, le plus beau et le moins endommagé des deux... 

Une pierre retrouvée parmi les ruines, ét que l'on conserve 

dans la maison commune de Girgenti, lui a fait donner ce 

nom, Voici l'inscription qu’elle portait, et que ÿ ai copiée cn 

laissant aux mots leur disposition : 

Concordiæ Agrigenti- 

norum Sacrum. | 

Respublica. Iÿlibitano=" 
‘rum Dedicantibus 

‘M. Haterio Candido Procos 
‘ Et L. Cornelio Marcello . 

mo | PROPR, : 

‘Nous commençâmes par visiter l'intérieur de ce monu-
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ment vraiment: magnifique, et dans lequel on entre. par 
une porte ouverte: au centre du : pronaos. La cella, lärge 
de trente pieds et longue de quatre-vingt dix, esi parfaite- 
ment conservée : deux escaliers sont pratiqués dans linté- 
rieur des murailles, et, par l'un d'eux, on peut encore mon- 

. {er facilement jusqu! aux combles: ‘ 
En 46990, le temple de la. Concorde fut converti en église 

* Chrétienne el. dédié à San- Gregorio della Rupe; évêque de 
Girgenti. Alors on appropria le temple à sa nouvelle destina- 
tion, et l'on perça les six portes cintrées qui donnent sur le 
péristyle: mais; vers la fin du dernier siècle, on regarda ce 
marjage de la mythologie et du christianisme comme une 
double profanation artistique . et religieuse: toute trace de. 
l'église moderne disparut; et si le dieu antique revenait; il 
trouverait, à peu.de chose près; son temple tel qu il est 
sorti des mains de son architecte inconnu. + 

Lorsque je descendis des combles, je trouvai Jadin à la 
besogne. Je profitai de la station pour me laisser giisser au 
bas des remparts et aller visiter les tombeaux creusés dans 
les murailles :c'étaient ceux des guerriers queles Agrigentins 
avaient l’ habitude d’enterrer ainsi pour que, quoique mortss 
ils gardassent encore la ville. Pendant le siége, les Cartha- 
ginois les ouvrirent el jetèrent aux vents les cendres qu'ils 

“renfermaient ; mais, quelque temps après, la peste s'étant 
déclarée, et Annibal leur chef étant mort, Amilcar attribua . 
l'apparition du fléau à cette brofañation, et, pour apaïser les 
dieux, sacrifia un-enfant à Saturne et plusieurs prêtres à 
Neptune. Les dieux furent satisfaits de cette réparation, 
et Ja peste s’en alla un beau matin comme elle était venue. 

Je voulus remonier par le même chemin que j'avais suivi 
en descendant, mais la chose était impossible ; je fus forcé 
de côtoyer les remparls sur une longueur de cinq cents pas à
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peu près, ét dé rentrer par l'ouveriiré- qüi a gârdé le nom 
de Porte-Dorée et qui est située entre le. lemple d'Ilercuie êt 
-celui de Jüpiter Olympien. Commé là fuit s'avançäil, je remis 
la: visite de ces deux ierveilles äü Tendérain. EN moitié ché- 
min du temple de là Concorde, jé rericôntrai Jadin qui avait 
plié bagage et qui vénaii : au dévnt de roi. Noûs ïous ëga- 
£emes dans une rue de la vieille ville toute bordée de tom- 
beaux, et nous nous acheminämes vers Girgenti, dont'nous 

| étions éloignés d’une demi-lieue à peu près: : - 
‘Avec le changement de lumière, la ville avait changé d'as: 

pect; le soleil, prêt à s’abaisser à l’horizon, se couchait ders 
rière Girgenti, qui, assise au haut de son rocher, se déta- 
chait en vigueur sur un ciel de feu, pareille à une de ces villes 
babyloniennes que rêve Martyn. A gauche était la mer d'A: 
frique, calme, azurée; immense; derrière nous les temples dü 

‘ Junon-Lucine et de la Concorde; enfin; Sous nos pieds, ton: 
“servant la trace des chars, la voie antique, la même qui avait 
été fouiée, il ya deux mille ans, par c ce peuple disparu dont 
nous côtayions les lombeaux. 
À niésure qüe nois äpprôchions de. ià ville, le grandiose 
s'efaçait, et Girgenti nous réapparaissait (elle qu'elle est 
réellenient, c'est-à-dire comime un amas confus de niaisons 
sales et'mal bâties: Cependant, à drois cents pas dé ià borte, 
une autre illusion noüs atiendait, De jeuncs filles dü peuple 
venaient puiser de l’eau à une fontaine, et rempottaiéit sur 
leurs têtes ces belles crüches d’une forne longue, comine ôn° 
en retrouve dans les dessins d'Herculanumi et dans les fouilles 
de Pompeïa ; c'étaient, comme je l'ai dit, des fillés dû peuple 
couvertes de haïilloris, mais ces haillons étaient drapés d'une 
manière simple et grande, niais le geste avec lequel elles sou- 
tenaient l'amphore était puissant, mais énfin, télles qu'elles 
étaient, à moilié nues, non point par voquetterie, mais pir ini-* 

4
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sère, c'étaient encore les filles de la Grèce, dégénérées, ab4.. 
tardies, sans doute, dans lesquelles cependant il était facile 
de retrouver encore quelque trace du type maternel. Deux 
d’entre. elles, sur notre invitation transmise par Ciolta, po- 
sèrent complaisamment pour Jadin, qui en fit deux croquis 

qu on croirait des copies de peintures antiques. 

- Nous trouvimes à d'hôtel un moderne Gellias, qui, ayani 
appris notre arrivée, nous attendait pour nous offrir l’hospi- 

talité : c'était l'architecte de la ville, monsieur Polili, homme 

fort aimable, dont la vie tout entière est consacrée à l'étude 
des antiquités au milieu desquelles il vit. Quelque envie que 
nous eussions de profiler de son offre, nous la refusAmes; 
pour ne point faire trop de peïne à notre hôte, qui avait vi. - 
siblement fait de grands frais à l'endroit de notre réception ; 
mais nous déclarâmes à monsieur Politi que, pour tout le | 

reste, nous réclamions son obligeance. ‘ 

Monsieur Politi nous répondit en se meltant à à notre entière 
disposition. Nous en profitâmes à l'instant même en lui de- 
mandant des renseignemens sur la manière dont nous devions 
gagner Palerme. 

Il yavait deux moyens d'arriver à à ce but : %e premier était. 
‘ celui des côtes avec notre speronare; le second était de cou- 
per diagonalement la Sicile de Girgenti à Palerme. Le pre- 
mier nécessitait quinze ou dix-huit jours de: navigation, ic 
second trois jours seulement de cavalcade. De plus il nous 
montrait l'intérieur de la Sicile dans toute sa solitude et sa’. 
nudité ; ; iln y avait done pas à balancer comme économie de 
temps et gain de pittoresque. Nous choisimes le second. Un 
seul inconvénient y était attaché. La route, nous assura mon- 
sieur Politi, était infestée de voleurs » €, quinze jours aupa- 
ravant, un Anglais avait êté assassiné entre Fontana-Fredda
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et Castro-Novo. Nous: nous regardimes, Jadin ct moi, ct 

nous nous mîmes à rire. 

Depuis que nous étions en Jtalie, nous avions sans cesse 

‘entendu parler de bandits sans jamais avoir aperçu l'ombre 

“d'un seul. D'abord, je l'avouerai, ces récits terribles de voya” 

geurs dévalisés, mis à rançon, assassinés, que nous avaient 

faits les conducteurs de voitures pour ne pas marcher la nuit, 

ou les maîtres d'auberge pour nous engager à prendre une 

escorte sur laquelle on leur fait une remise, avaient produit 

sur nous quelque sensation. En conséquence, les premières 

fois, nous nous étions prudemment arrêtés où nous nous 

trouvions ; puis, les autres, nous étions partis avec quelque 

crainte; enfin , Voyant qu’ on parlait toujours d’un danger qui 

ne se réalisait jamais, nous avions fini par rire et voyager à 

toute heure, sans prendre d’ autre précaution que de ne ja- 

mais quitter nos armes, Plus tard, à Naples, on nous avait 

. promis posilivement que nous ne quitterions pas la Sicile 

sans rencontrér ce que nous avions cherché inutilement ail- 
leurs, et, depuis que nous étions en Sicile, comme à Naples, 

comme à Rome, comme à Florence, nous n’avions encore 

trouvé de véritables détrousseurs de grand chemin que les 

aubergistes. Il est vrai qu’ils faisaient Ja chose en conscience. 

: La crainte. de monsieur Politi nous .parut donc tant soit 

peu exagérée, et nous lui dimes que, ce qu’il nous présen- 

tait comme un obsiacle étant un attrait de plus, nous choi- 

sissions définitivement la route de tèrre. Comme cette ré- 
ponse, pour ne point paraître une espèce de forfanterie, né- 

_cessitait une explication, nous lui dimes ce qui nous élait 

arrivé jusque-là, le bonheur que nous avions en de ne faire 

aucure mauvaise rencontre, et le désir que nous aurions, ne 

füt-ce que pour donner à notre voyage le charme de l’émo- 

tion, de faire connaissance avec quelque bandit. .



90 __. IMPRESSIONS DE VOYAGE. 

© — Pardieu ! nous dit monsieur Politi, ñ'est-cé que cela? 
J° ai votre affaire sous la main. 

_— Vraiment?” 

— Oui ; ; seulemérit c'ésl ün voleur ën retraite, ün bandit 
réconcilié, conime on die. “1 est miulétier à Päièrme, il vient 

‘d'amener ici deux Aliglais. Si vous voulez le préndre, il a 
‘deux bonriés mules de relour, et avec lui Vous aütez âù 

moins |’ ‘avantage, si vous rencontrez des bandits, dè bouvoir 
traiter. En sa qualité d'ancien confrèré, ces messieurs lui 

‘font des avartages qu'ils ne font à personne. A ‘ 

— Et cet honnête homme est à Girgénti ? m ‘écriai-je. 
= | y était ce mafin encore, et à moins qu'ilne soit parti 

depuis ce moment, ce dont j je doute, nous pouvons r envoyer 
chercher. : 

—:A l'instant même; je vous en prie, | 

Monsieur Politi appela le garçon et lui dit d'aller chercher 
Giacomo Sälvadore de sa part, et de l'amener à l'instant 
même: Dix minutes après; le garçon reparut, Suivi Ï de l'indis | 

.vidu demandé. 

C'était üñ homme de quarante à quarante-cinq ans, qui, 
sous son costume de paysan sivilien, avait conservé une cér=: 
täine ällure militaire. Il avait sûr la tête un bonnet de laine 
grise brodé de rouge; de forme phrygienne; quant au reste 
de son accoutrement, il se composait d'un gilet de velours 

“bleu, duquel sortaient des manches de chemise de gross 
toile dont lés poignets étaient bordés de rouge comme le 
bonnet, d'une ceinture de laine de différentes couleurs qui 
lui ceignait la taille, d'une culotte courte de velours pareil à 
celui di gilet; enfin il avait pour chaussure des espèces de ‘ 
bottes à retroussis ouvertes sur le côté. Le tout se détachait 
Sur un manteau de couleur rougeâtre brodé de vert, qui,
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jeté sur une de -ses épaules seulement, pendait derrière lut 
et donnait à son aspect quelque chose de pittoresque. 

Monsieur Politi nous avait priés de ne faire aucune allu- 

sion à la première profession du signor Salvadore, et de. 

nous contenter purement et simplement, daïis éette première 

entrevue, de débattre nos prix et de faire notre accord: Nous 

lui avions promis de nous tenir dans. les bornes de la plus 

stricte convenance. + - ° re 

: Comme l'avait peñsé. monsieur politi, le. uletier, en 

voyant débarquer le matin deux étrangers, s "était dit qu'il ne 

perdrait pas son temps à attendre: IL est vrai que quelque- 

fois, il l'avouait lui-même, il avait été trompé dans un cal. 

cul pareil; et qu'il avait rencontré dés âmes timorées qüi 

avaient préféré, pour traverser trois jours de désert, üne 

autre compagnie que celle d’un ex-voléur; mais aussi, dans 

d'autres circonstances, comme par exemple dans celle où 
nous nous.trouvions, il avait été dédommagé de sa peine. 

Somme toule; il était presque ‘sûr de son affaire quand les . 

voyageurs élaient Anglais ou Français; les chances se ba- 
lançaient quand le voyageur était Allemand; mais, si le 

voyageur élait Italien, il ne prenait pas même la peine de se 

présenter et de faire ses ouvertures ÿ il savait d’aÿance e qu il 

était refusé." * _ ï 

La discussion ne fut pas: slongue. D'abord Salvatore, fier 

comme un roi; avait l'habitude d'imposer les conditions et 

non de les recevoir. Comme cés conditions se bornaient à 
deux piastres par mule et à:deux piastres pour le mulelicr, 

en’tout; et y compris la mule qui: portait le bagage, huit 
‘ piastres, ces arrangemens nous parurenLsi raisonnables, que 

-nous arrêtiämes immédiatement mules et mületier. pour le 

surlendemain malin , moyennant lequel accord Salvadore nôus . 

donna deux piastres d'arrhes.
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: Ceci est encore une chôse remarquable, que, par toute l'I- 

- talie, ce sont les vetfurini qui donnent des arrhes aux vOya- 
geurs et non les voyageurs qui donnent des arrhes aux vet- 

-durini, 5. : .i : | h 
Monsieur Politi demanda alors à Salvadore s’il croyait 

qu’il y eût quelque danger pour nous sur Ja roule. Salvadore 
répoudit que, quant au danger, il n'ÿ en avait pas, et qu'il 
‘pouvait en répondre. À un seul endroit peut-être, c’est-à- 
dire à une lieue et demi ou deux lieues de Castro-Novo, nous 
aurions quelque négociation à entamer avec une bande qui 
avait fait élection de domicile dans les environs; mais, en 
Lout cas, Salvadore répondait que le droit de passage qu'on 
exigerait de nous, en supposant même qu'on l'exigeäf, ne 
s’élèverait pas à plus de dix ou douze piastres. C'était, 
comme on le voit, une misère qui ne valait pas la peine 
qu'on s'en occupät. | 2. _ . 

. Ce point posé, nous remplimes un verre de vin que nous présentämes à Salvadore, ct nous trinquâmes à notre heureus 
voyage. - De te | Ti. 

Tout élait arrêté, il ne s'agissait plus que de donner avis 
au capitaine Arena de la résolution que nous avions prise, 
afin qu’il fit.le tour. de la Sicile avec son bâtiment et vint 
nous rejoindre à Palerme. En conséquence, on me chercha 

‘un messager qui, moyénnant une demi-piastre, se chargea de 
porter ma dépêche jusqu’au port. Elle contenait Pinvitation à notre brave pairon de venir nous parler le lendemain avant. 
neuf heures, et Ja désignation de quelques objets de première 
nécessité, qui devaient constituer notre bagage de voyageurs, : 
età l'aide desquels nous attendrions tant bien que mal, à 
Pälerme, le reste de notre roba: | 

. : Sur ce, monsieur Politi, voyant que nous paraissions fort désireux de gagner notre chambre, prit congé de nous en
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s’offrant d'êtréen personne notre cicerone pour le lendemain, 
.CL'en nous priant de prévenir.notre hôle quer nous dinions ce 
jour-à en ville. . 

+ s 

LE COLONEL SANTA-CROCE. | 

- Grâce à la discrétion ‘de monsieur Politi, qui nous avait . 
permis de nous retirer de bonne” Beure, nous étions le len- 
‘demain sur, pied et prêts à le suivre, lorsqu'il vint nous 
prendre à six heures. La chaleur, répercutée par les rochers 
nus sur Jesquels nous marchions, avait été si étouffante la 
veille, que nous avions résolu d’y échapper autant que pos- 
Sible en nous mettant en campagne dès le matin. . 
Nous sorlimes par la même porte que la veille, accompa- 

_gnés de monsieur Politi et suivis de notre ami Ciotta, dont 
.nous avions été bien tentés de nous débarrasser, mais qui, 
pareil au jardinier du Mariage de Figaro, n'avait pas été si 
sot que de renvoyer de si bons maîtres. En attendant qu'il 
nous donnât des preuves de son .érudilion, il nous donnait 
des marques de sa bonne volonté, en portant le parasol, le 

-{abouret et Ja boîte à couleurs de Jadin. 5 
- La première trace d'antiquités que nous rencontrâmes fut 

des _Sépuleres creusés dans le-roc même, comme j'en avais 
déjà. rencontré de pareils à .Arles et au village de Baux ;'je 
Jaissai Jadin s'enfoncer avec monsieur Politi dans une pro- 
foude discussion scientifique, et je m ‘acheminai avec Ciolla.
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vers un petit édifice carré d'une construction assez élégante, 
porté sur un soubassemient et orné de quatre pilastres. Après 

avoir inutilement essayé de me rendre compte, par ma pro- 

pre Science archéologique, de l'ancienne destination de cet 

édifice, force me fut de recourir à l'érudition de Ciotta, et je 

lui demandaï s’il avait une opinion sur cetle ruine. 

— Certainement, Excellence, me dit-il, c'est Ja chapelle 

de Phalaris. 
_— La chapelle de Phalaris. répondis-je assez étonné de 

celte singulière alliance des mots. Vous croyez P 

— J'en suis sûr, Excellence. - 

— Mais de quel Phalaris? demandai-je, ae. ‘au bout du 

compte, il pouvail yen avoir eu deux, et Ià réputation du . 

premiér pouvait avoir nui à l'illustration du second. .… ‘ 

— Mais, reprit Ciottà étonné de la question, mais du fa- 
meux tyran qui avait inventé le {taureau d’airain. : 

+ — Ah} ah! pardon, je ne le croyais pas si dévot. 

-.— Il avait des remords, Excellence, il avait des remords ; 

et comme le palais qu'il habitait était à quelques pas d'ici, 

il fit élever cette chapelle à proximité du susdit palais, pour 

n'avoir pas trop à se déranger. quand il voulait entendre la 

sainte messe. ce 
— Pardon, signor cicerone, mais l'explication n me paraît 

si judicieuse, que je vous demanderai la permission de Vins: 

crire séance tenante sur mon album. : 

“Faites, Excellence, faites. ‘ 

‘En ce moment, Jadin-nous rejoignit; comme je ne voulais 

pas le priver de l'explication lumineuse que m'avait donnée 

Ciotta, je le laissai avec lui, et je pris à mon tour monsieur 

Politi pour visiter le temple des - Géans, tandis que Jadin: 

faïsait'en quatre coups de £ crayon x un croquis de la chapelle 

de Phalaris.
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Le temple des Géans n’est, à l'heure qu'il est, qu'un mon- 

ceau de ruines, ‘et si, comme.le dit Biscari, on n'avait re- 
trouvé un triglyphe parmi ces ruines, on ne saurait pas 

même à quel ordre d'architecture cet édifice appartenait, 

Selon toute prohabilité, ce temple, qui semblait bâti pour : 

l'éternité, fut renversé par les barbares. En 4401, Fazello, le 

chroniqueur de la Sicile, dit avoir encore vu debout trois 

des géans qui formaient les cariatides, ‘Ce_sont ces trois 

géans que la Girgenti moderne, en fille fière de sa race, a 

pris pour armes. Quelque temps après, un tremblement de 
terre les renversa, et aujourd'hui, de toute celte cour de co- 

losses, comme dit la devise de la ville, il ne reste qu'un pau- 

vre géant couché dont on a rapproché les morceaux, et qui . 

peut donner encore, avec un tronçon des fameuses colonnes 

de ce temple, dans les cannelures desquelles un homme pou- 

vait se cacher, une idée de la grandeur du monument. 

Nous mesurâmes Je géant de pierre : il avait d624à 95 
pieds, y compris ses bras ployés au-dessus de sa tête, Au 
resle, Jes contours en sont très frustes, ces cariatides, See 

‘Jon toute probabilité, : ayant été revètues de stuc, et dans 

leur partie postérieure se trouvant adossées à des pilastres. . 

= Notre ami Ciotta avait bâti sur cette figure un système 

non moins ingénieux. que celui qu’il nous avait développé 
sur la chapelle de Phalaris ; il pensait que ce géant était un 

des anciens habitans de Ja Sicile, qui ayant eu l'imprudence 

de se laisser tomber dans une fontaine pétrifiante, avait eu 
le bonheur de s’y conserver intact jusqu’au jaur où, la fon- 

taine ayant été mise à sec par un tremblement de terre, on 

l'y avait retrouvé tel qu'il était encore aujourd’hui. 
Du temple. des Géans, nous n’eûmes qu'à. traverser Ja 

voie antique pour nous trouver à celui d’ Hercule. Celui-ci 
.cstencore plus maltraité que son voisin. Une colonne seule
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st restée debout. C'est le temple dont parle Cicéron à pro- 
pos de la fameuse statue .du fils d'Alcmène, si magnifique, 
qu'il était difficile de rien voir de plus beau ;, — Quo non. 
facilè dicerim quidquid vidisee pulchrius.. — Aussi, lorsque 
Verrès, qui l'avait trouvée à sa convenance, voulut s'en em- 

parer, il y'eut émeute, et les habitans d'Agrigente chassèrent 
à coups de pierres les messagers du proconsul romain. 

Ces ruines visitées, nous descendimes par la porte d'Or, 
- Cl, franchissant l'enceinte des murs, nous nous avançämes 

vers un pelit monument carré, : que les uns assurent être le. 
tombeau de Theron, et les autres celui d'un célèbre cour- 
sicr. Au reste, les uns el les autres donnent de si puissantes 
preuves à l’appui de leur assertion, que notre cicerone, em- 
barrassé de se prononcer entre eux, nous dit, pour tout con- 

. Cilier, que ce sépulcre était celui d’un ancien roi agrigentin, 
qui s'était fait enterrer avec un cheval qu'il aimait beau- 
coup. 

Trois cents pas plus loin sont deux colonnes enchässées | 
dans les murs d'une petite cassine : c'est tout ce qui reste 

du temple d'Esculape. La plaine au milieu de laquelle s'élève 
celle cassine s'appelle encore t! Campo romano. En effet, 
c'était à celte place que, dans la première guerre punique, 
campait, au dire de Polybe, une partie de- l’armée romaine. 
Comme le soleil, avec lequel nous avions fait la veille une 

si intime connaissance, recommençait à nous faire les hon- 
neurs de Ja ville, qu'au dire de Pindare il ne dédaignait pas 
autrefois de chanter lui-même, nous nous privimes des 
temples de Vulcain, de Castor et Pollux, et de la piscine 
creusée par les prisonniers carthaginois dans la vallée d'A- 
cragas. Ciola insista beaucoup pour nous y conduire, mais 
nous lui promîmes de le payer comme si nous l'avions vue, 
ce qui le ramena à l'instant même à notre sentiment.
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: Eu rentrant à l'hôtel, nous trouvâmes le capitaine Arena 

qui nous attendait avec notre cuisinier. Nous nous étonnà- 

mes de celte infraction aux lois de la police napolitaine, qui 

défendait, on se le rappelle, au susdit Cama de mettre pied 

à terre. Mais le pauvre diable avait tant prié qu'on l'éloignät 

_dé l'élément sur lequel il n’avait pas un: instant de repos, et * 

. qui la veille encore avait pensé lui être si fatal, que le capi- 

taine, touché de ses supplicalions, nous l'amenait pour nous 

demander si,- malgré la défense faite à son endroil, nous 

- voulions prendre sur nous de l'emmener par terre à Palerme, 

Le patient attendait notre décision avec une figure si piteuse, 

‘que nous n’eûmes pas le courage de lui refuser sa requête, . 

Au risque de ce qui pouvait en résulter, Cama fut. donc, à 

sa grande satisfaction, réinstallé sur la terre ferme. Cinq 

minutes après, nôtre hôte accourut pour nous demander si 
nous étions mécontens de notre dîner de la veille. Comme : 
nous n'avions aucun motif de désobliger ce brave homme, 
qui avait véritablement fait ce qu'il avait pu, nous lui dimes 
que, loin de nous en plaindre, nous en étions au contraire 

très satisfaits; alors il nous pria de venir mettre le holà 

‘dans sa cuisine, où Cama mettait’ tout sens dessus dessous, 

Nous y courûmes aussitôt, et nous trouvämes effectivement 

Cama au milieu de cinq ou six casseroles, et demandant à 
grands cris de quoi mettre dedans. C'était celle demande in- 
‘discrète qui avait blessé riotre hôte. Nous fimes comprendre 
à Cama que ses exigences étaient exorbitantes, et nous l'in- 
vitâmes à laisser le cuisinier de la maison nous apprèter à 
son goût les douze ou quisze œufs qu'il était parvenu à 

- grand'peine à se procurer. Cama se retira en grommelant, 
et nous ne pümes le consoler qu'en lui promellant qu'il 
prendrait sa revanche pendant notre Yojage d'Agrigente à 
Palerme. - . Doi 

He. ‘ : 6
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* Le capitaine avait apporté tous nos. effets, ctà tout ha- 

sard une centaine de piastres. Mais, comme ce que monsieur 

Politi nous avait dit de Ja route ne nous invitait pas à nous 

surcharger d'argent, nous le priâmes de remporter la susdite 

Somme au bâtiment, où elle serait beaucoup plus en sûreté 

que dans nos poches. Nous avions, Jadin et moi, une cin- 

quantaine d’onces, c’est-à-dire sept ou huit cents francs, et 

cela nous paraissait d'autant plus suffisant dans les circons- 

tances actuelles, que le capitaine nous promettait de nous 

avoir réjoints dans. une dizaine de jours. Il avait bien eu 

un instant la crainte qu'un accident arrivé au speronare ne 

- le forçàt de s'arrêter quelques jours à Girgenti pour se pro- 

curer une ancre qui-remplaçät celle restée au fond de la 

mer; mais Philippe avait {ant et si bien plongé, qu'il avait 

fini par dégager la dent de fer du rocher sous lequel. elle 

avait mordu, et alors, après avoir plongé sept fois à la pro- 

fondeur de vingt-cinq pieds, il était revenu à la surface de 

l'eau avec son ancre.. Aussitôt Pietra et Giovanni, qui lat- 

tendaient, s'étaient jetés à la mer avec un câble; on avait 

passé le câble dans l'anneau, et l’ancre avait été ? triomphale: 

ment hissée sur le bâtiment. :  : - - 

Tout allant done pour le mieux, nous s primes congé du 

. capitaine, en lui donnant rendez-vous à Palerme, 

Aussitôt après le déjeuner, qui, d'après le prospectus 

qu'on ena vu, ne devait pas nous tenir longtemps, nous 

nous mimes en quête des choses remarquables que pouvait 

nous offrir Girgenti elle-même. La liste en était courte : un 

magasin de vases étrusques fort incomplet, et dont. chaque 
pièce nous était offerte pour un prix triple de celui qu’elle 

nous eût coûté à Paris: un petit tableau prétendu de Ra- 
phaël, mais tout au plus de Jules Romain, qui avait été volé, 

puis rendu par l'entremise d'un confesseur, et qui étail dé-
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posé chez le juge, qui pourra bien en devenir le propriétaire 
définitif; enfin l'église cathédrale, privée pour le moment 
d'évêque, attendu que, le dernier prélat étant mort, le roi. 
de Näples touchant provisoirement ses revenus, qui.sont de 

trente mille onces,.sa majesté sicilienne ne se pressait pas 
de péurvoir au bénéfice vacant. ! ‘ ‘ . 
‘Ces différentes visites, tout insignifiantes qu'elles étaient, 

ne nous en conduisirent pas moins jusqu’au “diner; qui nous . 
fut servi: avec une profusion que nous avions: rencontrée 
chez notre bon. Gèmellaro, mais que nous n'avions pas re- 

” trouvée depuis. Au dessert, la conversation retomba sur les 

voleurs;- ce sujet nous ramena tout naturellement à Salvar. 
_ dore, notre futur guide, et nous demandâmes à monsieur Po- 

liti quelques renseignemens sur Ja façon dont la grâce de. 

Dieu l'avait touché. Mais; au lieu de nous répondre, notre 

* hôte nous offrit de. nous raconter une anecdote arrivée il y 

avait sept ou huit ans à Castro-Giovanni. Ne voulant pas là- 

cher la réalité pour l'ombre, nous acceptämes aussitôt, et, 

sans autre préambule que de nous faire servir le café et d'or- 

donner qu’on ne vint nous déranger sous aucun prétexles 

monsieur Politi commença l'histoire suivante : 

"— Le 920 juillet 4896, à six heures du soir, la salle du tri- 

bunal de Castro-Giovanni était non-seulement cncombrée de 
curieux, mais encore les rues avoisinantes regorgcaient d'un 
flot d'hommes et de femmes qui, n'ayant pu trouver place 

-däns l'enceinte où l'on rendait la justice, attendaient dehors 
le résultat du jugement. C'est que ce jugement était de la 
plus haute importance pour toute la population du centre de 
la Sicile. L'accusé qui comparaissait à cette heure devant ses 

‘juges faisait, à ce qu’on assurait.. partie de la bande du fa- 
meux capitaine Luigi Lana, qui, se tenant tantôt sur Ja route 
de Catane à Palerme, tantôt sur celle de Catane à. Girgenti,
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et quelquefois même sur les deux, dévalisait scrupuleuse- 

ment lout-voyageur qui avait l'imprudence de prendre l'une 

ou l'autre de ces deux routes. : 

‘ Le seigneur Luigi Lana.était un de ces chefs de voleurs 

‘comme on n'en trouve plus qu’en Sicile et à l'Opéra-Comique, 

et qui s'élancent sur les grands chemins pour redresser les 

abus de la société, et remettre un peu d'égalité entre les fa 

veurs el les disgrâces de la fortune. Vingt personnes avaient 

‘eu affaire à lui; mais, sur les vingt signalemens donnés par 
elles, il n’y en avait pas deux qui se ressemblassent. Au dire 

“des uns c'était un beau jeune homme blond de vingt-quatre à 

“vingt-cinq ans, et qui avait l'air d'une femme; au dire des 

autres, c'était un homme de quarante à quarante-cinq ans, 

aux traits fortement accentués, au visage olivâtre et aux 

cheveux noirs et crépus: Il y en avait qui disaient l'avoir vu 

entrer dans les églises et y dire ses prières avec une com- 

ponction à taire honte aux moines les plus fervens; d’autres 

lui avaient entendu proférer des blasphèmes à faire fendre 
le ciel, el le tenaient pour un impie et pour un réprouvé, 

Enfin.il y en avait encore, mais c'était le plus petit nombre, 

il faut l'avouer, qui disaient. qu'il était plus honnète homme 

au fond que ceux qui le poursuivaient pour le faire pendre, 

et plus rigide observateur d'une simple promesse verbale que 
beaucoup de commerçaus ne le sont d'une obligation écrite : 

ceux-là s'appuyaient sur un fait qui prouvait qu’effectivement 

- maître Luigi Lana ne plaisantait pas à l’endroit de ses en- 

gagemens. Voici l'événement sur lequel ils basaient la bonne 

Opinion qu'ils avaient conçue et qu ‘ils émettaient touchant 

ce singulier personnage. - 

* Uu jour qu'il était poursuivi, il avait trouvé asile chez un 
riche seigneur sicilien nommé le marquis de Villalba; en le 

Aüiltant, Luigi, reconnaissant, lui avait promis que lui et
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les siens pouvaient désormais voyager en Sicile en toute sû- 

reté. Confiant ‘en cette promesse, le marquis de Villalba 

avait envoyé quelques j jours après cet événement son inten- 

dant faire un paiement à Cefalu ; mais, entre Polizzi et Col- 
lesano, l'intendant avait été arrêté par un voleur. -Le pauvre 
diable avait eu. beau dire qu'il appartenait au marquis de 
“Villalba, et que le marquis de Villalba avait pour lui et les 

- siens un sauf-conduit du capitaine :. le bandit n’avait point 
écouté ses réclamations et avait laissé le pauvre intendant 
nu comme un ver. Se voyant dans l'impossibilité de conti- 
nuer sa roule, l’intendant était revenu sur ses pas el avait 

. demandé l'hospitalité dans la première’ maison de Polizzi; 
‘delà fl avait'écrit à son maître l'accident qui lui était arri- 
vé, lui demandant ses instructions sur ce qui lui restait à 
faire. Le marquis de Villalba, qui ne. se souciait pas d'aller 
sommer Lana de tenir la promesse qu’il. lui avait faite et à 
laquelle il avait manqué si promptement, était en train d’é- 
crire au pauvre intendant qu’il eût à revenir au ‘château, 
lorsqu’on lui remit deux sacs qu’un inconnu venait d'appor- 
ter pour lui de Ja part du capitaine Luigi Lana. Le marquis 

ouvrit les deux sacs. Le premier contenait la somme qui 
avait été volée à l’intendaut, le sécond la tête du ÿoleur. 

- En même temps l’intendant recevait dans la maison où il 
s'était réfugié, et par un autre messager inconnu, les habits 
dont il avait été dépouillé. . 

. À partir de ce jour, aucun bandit ne s'avisa plus de : se 
frotter ni ait marquis: de Villalba, ni à personne de sa 
maison. : : 

Or, comme nous l'avons dit, le 20 juitet 1826; on jugeait 
au tribunal de Castro- Giovanni un homme accusé de .faire 

. partie de la bande de Luigi Lana, et que l'on soupçonnai - 
d’avoir assassiné un voyageur anglais trois mois auparavant, 

. - 6
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c'est-à-dire le 48 maï,‘entre Centorbi et Paterno. Comme: 
JAnglais était mort deux jours après des quatre coups de 
poignard qu'il avait reçus, il n’y avait pas moyen de con: 
vaincre le coupable’ par Ja confrontation: Mais avant d' expi:” 
rer, le moribond, qui avait gardé pendant tout cet événement 
un sang-froid digne du pays où il était né, avait donné de 
son meurtrier un. signalement tellement exact, que, grâce à 
ce signälemient, on avait arrêté six semaines après Je cou=< 
pable: + ©. - ‘ Le 

. Quand nous disons le coupable: nous ‘devrions dire sims 
plement l'accusé, car les avis étaient fort partagés sur l'in: 
dividu qui comparaïissait devant le seigneur Bartolomeo, 
juge de Castro-Giovanni. En effet, malgré la déposition de 
V'Anglais mourant; malgré l'identité du signalement avec les 
traits de son visage, le prisonnier soutenaît qu'il était vic< 
time d'une erreur de ressemblance, et que, le j jour mème où 
avait eu lieu l'assassinat, il était sur le port de Palerme, où 
pour lé moment il exerçait le métier de facchino: Malheu- 
reusement le seigneur Bartolomeo, juge de Castro- -Giovanni; 
paraissait s'être rangé au nombre des personnes peu dispo-" 
sées à croire à cette dénégalion ; ce qui laissait, la chose 
était. facile à voir, infiniment peu d'espoir au pauvre diablé; 
qui, pour toute défense, frgvait d'un alibi qu il ne pouvait 
pas prouver. - 

Les-choses en étaient donc là, et ir on attendait de minute 
en minute le prononcé du jugément, lorsqu'un. beau jeune 
homme de viugi-huit à trente ans, revêtu d'un uniforme de 
colonel anglais, et suivi de deux domestiques comme lui à. 
cheval, entra à Castro- “Giovanni, venant du côté de Palerme, 
et s'arrêta à l'hôtel du Cyclope, tenu par maitré Gaëtano. 

 Pacca: Comme les voyageurs de cette qualité étaient rares à 
Castro- Giovanni, ‘maître Gaëlano accourut luismême à la:
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porte, et ne voulut céder à pérsonné l'honneur de tenië Ja: 
bride du cheval de l'étranger, tandis que’ l'étranger meitait 

pied à terre. L'oficier; qui, comme nous l'avons dit, était 
suivi de deux domestiques, voulut d’abord s'opposer à cet 

: excès de politesse, mais; voyaut que son hôte futur insistait, 
© Ïl ne voulut pas le contrarier pour si peu, mit pied à terre 
dans toutes les règles de l'équitation, et entra dans -l'hôtel 
en fouettant légèrement avec sa cravache la poussière amas- 

| sée sur ses bottes et sur son pañtalon. : 
"Je suis le très humble serviteur de Votre Excellence, 

dit au colonel maître Gaëlano, qui, ayant jeté la bride du 
cheval aux mains d'un des domestiques, était entré derrière 
l'étranger, et: je serai éternellèment fier de ce qu’un seigneur 
du rang de Votre Excellence se soit arrëlé à l'hôtel du: Cy- 
clope. Votre Excellence. vient sans doute de faire unelongue | 
réute, et une longue route ouvre l'appétit. Que ferai-je ser- 
virà Votre Excellence pour son diner? ‘ ° 
‘Mon cher monsieur Pacca, dit l'élranger avec un accent 

miäliais fortement prononcé; et ‘d'un air de hauteur qui ar- 
rêta toût court Ja. politesse un peu familière de. maître 
Gaëtano, faites-moi d'abord le plaisir de répondre” à une. 
question.que j'aurais à vous adresser, puis ïious en revien- 
drons à la proposition que vous avez la bonté de nie faire, - 

— Je suis aux ordres de Votre Excellence; dit Lt Thôte du 
Cyclo. ei ut 

Très bien. Je voudrais savoir combien il y à de milles 
de ‘Castro- Giovanni’ au. château demon honorable à ami- rl 
prince de Patérno. ou : ‘ 
.— Votre Excellence ne compte sans doute. pas fair une 

si longue route aujourd’hui, et surtout à l’heure qu'il est, 
. — Pardon, nioï cher Paccà, reprit r étranger avec le même 

‘ton railleur qu'on avail déja pu remiarquer dans l'accent qui 
1 

,
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accompagnait. ses paroles. Mais vous ne vous apercevez pas 

que vous répondez à ma question par une autre question. Je 

vous demande combien il ya de milles d'ici au château du 

_, prince de Paterno : comprenez-vous ?.... 
-— Dix-sepi milles, Votre Excellence. 

— Très bien : avec mon cheval c’est l'affaire de trois heu- 

. res, et pourvu que je parte à huit heures du soir, je serai 

encore arrivé avant minuit : préparez mon diner et celui de 

mes gens, et faites donner à manger à nos montures. - 

© — Seigneur Dieu ! s’écria l’aubergiste, Votre Excellence 
_aurail-elle donc l'intention de voyager de nuit? | 

— Et pourquoi pas ? . 

— Mais Votre Excellence doit savoir que | les routes ne 

sont pas sûres P 

L’'étranger se mit à rire avec une indéfinissable expression 

de mépris ; puis, après un instant de silence : 

— Qu'y atil donc à. craindre ? demanda-til en continuant 

de fouetter la poussière de son pantalon avec sa cravache. 

_— Cequilya à craindre? Votre ‘Excellence le demande! 

— Oui, je le demande. | 

— Votre Excellence n'a-teelle point entendu parier de 
Luigi Lana ?. . 

— De Luigi Lana ? qu "est-ce que cet homme? . 
— Cette homme, Excellence, c'est le plus terrible bandit 

qui ait jamais paru en Sicile... -: 

— Vraiment? dit l'étranger de son même. ton goguenard. 

.— Sans compiler qu'en ce moment il est exaspéré, conti- 

nua l'aubergiste, et je réponds bien qui il ne fera quartier à 

personne. 

— Et de quoi est-il espéré “maître GaëtanoP Voyons, 

contez-moi cela. -
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…— De'ce qu on juge € en ce moment un des hommes de sa . 

” bande. 

:— Où cela? 

— Ici même, Excellence. 

— Et sans ‘doute ce drôle sera condamné? 

_— J'en ai peur, Excellence. 
-— Et pourquoi en avez-vous peur, “maître Gaëtno? 

— Pourquoi, Excellence? parce’ que Luigi Lana est un 

homme à mettre, pour se venger, | le feu aux quatre coins, de 

.Castro- Giovanni. LL. : 

L’étranger éclata derire. , 

— Puis-je savoir de quoi rit Votre Excellence ? demanda 

l'aubergiste tout stupéfait. . La 

— Je ris de ce qu'un homme de cœur fait trembler puit où 

dix mille liches comme vous, répondit l'étranger avec un air 

plus méprisant que jamais. Et, continua- t-il après une pause 

d'un instant, vous croyez donc que cet homme sera con- 

damné ? 

_— Je n'en fais pas de doute, Excellence. D 

: — Je suis fâché de n'être pas arrivé plus tôt reprit l'étran . 

ger comme s’ilse parlait à lui-même; je n'aurais pas été fiché 

de voir la figure: que fera lé drôle en entendant 1! prononcer 
son à jugement. . 

— Peut-être est-il encore temps, ait maître Gaëlano : et si 

. Votre Excellence veut se distraire à cela en attendant que 

son dîner soit servi, j'écrirai un petit mot au juge Bartolo- 

meo,.dont j'ai l'honneur d’être le compère, et je ne doute pas 

que sur ma recommandation il ne fasse placer Votre Excel- 

lence dans l'enceinte même des avocats. : 

”. — Merci, mon cher monsieur Pacca, dit l'étranger en se 

levant et s'avançant vers la porte ; mèrci, mais ce serait pro. 

+
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bablement trop tard. J' entends un grand bruit de monde qui 
revient, et sans doute le jugement est prononcé. 

En effet, la foule qui, dix minutes auparavant, se pressait 
autour du tribunal, se réparndait à celte heure dans les rues; 
et, comme un orage planant sur la ville, les mots : à mort! 
à mort! grondaient répétés par quatre ou cinq mille voix. 
L'accusé, malgré ses dénégations réitérées, payant pu 

produire aucun témoin à décharge, venait d'être condamné à 
Ôtre pendu. EL 

Le jeune colonel res{a sur Jà porte jusqu'à ce que cette 
foule qu’il regardait en fronçant Je sourcil et-en mordant sa 
moustache fût écoulée ; puis, lorsque Ja rue fut, “à l'excèp- 
tion dé quelques groupes semés çà ct là; redéÿe enue Solitaire, 
il se retourna vers l'aubergiste, qui se tenait respectueuse: 
ent derrière lui, se bäussant sur ja pointe des pieds, et 
essayant de voir par-dessus son épaule. * 
— El quand croyez-vous que cét homime soit exécuté, mon 

cher monsieur Pacca ? demanda l'étranger. 
— Mais après-demain matin, sans doute, répondit maîtré 

” Gaëlano ; aujourd'hui 1e jugemient, cette nuit ja’ confession, 
demain la chapelle ardente, après-demain la Potence. 

— Et à quelle heure? - ‘ 
© — Vers lés’ huit heures du matin, “d'est l'heure ordinaire. 
— Ma foi! il me prend une envie, dit le colonel. 

- — Liquelle, Excellence? 
:— C'est, n'ayant pu voir juger cé drôle, de le : voir au 
moins pendre. 

— Rien de plus facile ; Votre Excellence peut pärtir de- 
main matin, fairé sa visite à son ami le prinice dë Palerno, et 
être de retour ici demain soir. ‘ 

— Vous parlez comme saint Jean-Bouche-d or môn cher 
monsieur Paca, répondit le colonel en tirant hors de son
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uniforme rouge son jabot de batiste; et je ferai comme vous 
dites. Ainsi donc occupez-vous de mon diner et de ma cham- 

“bre; tâchez qué tout cela soit, je ne dirai pas bon, mais 
passable; ‘comme vous m'en donnez le conseil, je partirai 
demain matin et je reviendrai demain soir. Pendant ce temps- 
là Occupez-vous donc de m'avoir une bonne place- pour re- 
‘Barder l'exécution : une fenêtre, par exemple; je la paierai 
ce qu'on voudra... : 
"= Je ferai mieux que cela, Evcelience. 

— Que ferez-vous, mon cher monsieur Pacca? 
‘— Votre Excellence sait qu'il est d’ habitude que le juge 

assiste au supplice sur une estrade ? 
*.—Ahl c'est l'habitude ? non, jer ne le savais pas. | Mais 
qu’ importe, allez toujours. 

= Eh bien! je demanderai ET ‘juge, dont, come je l'ai 
“déjà dit, je crois, j'ai l'honneur d’être compère, une place 
près de lui pour Votre Excellence. h 

— À merveille! rhaîtré Gaëtano ; et moi je vous promets, 
.8i vous me l’oblenez, de ne pas vérifier l'addition: de votre - 
carte, et de m'en rapporter au total, 

— Allons, allons, dit. maître Gaëtano, je vois que tout 
cela peut s'arranger, et Votre Excellence; je l'espère, quit- ‘ 

| terä ma maison satisfaite de l'hôté et de l'hôtel. 
— J'en ai l'espoir, mon cher monsieur Pacca; mais, en 

attendant le diner, qui, j'en ai peur, se fera attendre, p'a- 
“vez-vous rien à me donner à lire pour me distraire ? 

— Si fait, Excellence, si fait, reprit maître Gaëtano en Ou- 
vrant une armoire où moisissaient quelques mauvais bou- 
quins déparelllés. Voici lé Guide du voyageur en Sicile, par. 
l'illustre docteur Francesco Ferrara; voici deux volumes des 

: Poésies légères, de l'abbé Meli ; voici le Traité de la Jeltature, 
par maître Nicolao Valetta; voici l'Histoire du terrible lan- 

re. 
+
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. dit Luigi Lana, ornée de son portrait dessiné d’après na- 

ture... ‘ : 

— Ah! diable! r mon cher hôte, donnez-mot ce livre ; don- 

nez vile, je vous pric, je suis curieux de voir quelle f figure - 

on lui a faite. . 

— Voilà, Excellence, voilà. 

— Peste... mais savez-vous que c’est un fort vilain mon- 

Sicur, que voire ami Luigi Lana, avec ses grosses. mousla- 

ches, ses yeux à fleur de tête, ses cheveux mal peignés, son 

chapeau en pain de sucre et ses pistolets à la ceinture? 

.— Eh bien! celle copie, si, terrible qu'elle soit, n’est en- 

core rien auprès de l'original. 

— Vraiment? 

— Je puis l’'affi irmer à Votre Excellence. 

— Vous l'avez donc vu, mon cher monsieur. Pacca? de- 

manda le jeune colonel en se balançant Sur sa chaise, et en 

regardant l’aubergiste de son air le plus goguenard. : 

… — Non, Excellence, non pas moi; mais j’ai logé de pau- 

res diables de voyageurs qui l'avaient rencontré pour leur 

malheur, eux, et qui m'en ont fait le portrait depuis les pieds 

jusqu'à Ia tête. 

_— Bah! la peur leur aura troublé la vue, et ils auront 

exagéré, En tout cas, mon cher hôte, maintenant que j'ai ce 

que je désirais, occupez-vous de mon diner, je vous prie, 

tandis que je verrai si les actions de ce terrible personnage 

correspondent à sa figure. 

— À l'instant, Excellence, à l'instant. Lee 

Le voyageur fit un signe de la tête indiquant qu'il savait 

. Parfaitement ce qu'il devait penser du subito italien, et, s’al- 

longeant sur deux chaises, il s’apprèta avec une nonchalane | 
foule méridionale à commencer sa lecture. : 

.Saus doute, malgré l'espèce de mépris avec lequel il avait  
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ouvert le-livre, les aventures qu’il contenait présentèrent 
quelque intérêt à l'esprit du colonel + Car, lorsque maître 
Gaëtano rentra au bout d'une demi-heure, il le retrouva dans 
la même posture, et livré à la même occupation. : _ 

Si le colonel avait bien employé son témps, Maître Gaëtano 
n'avait pas perdu le sien. Après avoir causé avec le maître, 
il avait fait causer les domestiques; et il avait appris d'eux 
que le voyageur qu'il avait l'honneur d'héberger en ce mo- 
ment élait un jeune Maltais qui, jouissant d’une fortune de 

“cent mille livres de rentes, avait acheté un régiment en An- 
gleterre. Restait à savoir le nom de cet étranger. Mais Île 
propriétaire de l'hôtel du Cyclope avait trouvé un moyen 
{out simple de le connaître; il.apportait, selon l'habitude 
italienne, son registre à signer au jeune voyageur. 

Le colonel, entendant quelqu'un qui s’arrêtail près de Jui, . 
leva les yeux et aperçut son hôte; en voyant le registre, il 
devina l'intention, tendit Ja main, prit une plume, et, à l'en- 
droit que lui indiquait le doigt de maître Gaëlano, il écrivit 
ces trois mots : Colonel Santa-Croce: . . oo . 

Maître Gaëtano était très satisfait, il savait tout ce qu'il 
désirait savoir. - ‘ 
— Maïntenant, dit-il, quand Votre Excellence voudra se 

mettre à table, la soupe est servie. . 
— Allah! dit le jeune colonel, que ne- m'avez-vous dit cela plus {ôt, mon cher monsieur Pacca! je.vous aurais épar- £né la peine de déranger votre couvert. U i 
— Comment, déranger mon couvert, Excellence! n'est-il point dressé à votre goût? Le, Le .— Si fait, mon cher monsieur Pacca, si fait; mais j'ai 

l'habitude de m'’essuyer les mains avec de la toile de Iol- 
lande, et de manger dans de l'argenterie ; ce n’est point que 
vos torchons ne soient fort propres, el Yos couverts d'étain 

IL. . 7
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parfaitement étamés ; mais, avec volre permission, ji jene n’en ‘ 

servirai pas. Appelez mon domestique. - 

. Maître Gaëtano obéit à l'instant même, quoique un \ pen 

humilié de l’affront que lui faisait le colonel; mais comme il 

. Qui avait promis de ne pas vérifier l'addition, il se promit à à. 

part lui de porter l'affront sur sa carte. . 

: Cinq minutes après, le valet de chambre entra avec un né-° 

cessaire grand comme une malle, et en tira de ja vaisselle 

_ plate, deux ou trois couverts d'argent et un gobelet de ver- 

meil, le tout aux armes du colonel. 

Le colonel. attaqua le diner de mattre Gaëtano avec l'air 

 dédaigneux d’un prince, goûta à peine de chaque plat, puis, 

après le repas, voyant que le temps était beau et qu’il faisait 

un clair de lune superbe, il s’apprêta à aller faire un tour | 

par la ville. Maître Gaëtano offrit de l'accompagner, mais Je 

colonel lui répondit qu’ it préférait être seul. . 

Néanmoins, comme maître Gaëlano était fort curieux de: 

sa nature, il sortit dix minutes après le colonel, sous pré- 

texte d'aller se promener lui-même, mais, dans le fait, pour 

voir s’il ne le rencontreraîit pas. Cependant, quoiqu "il n'y eût 

que deux ou trois rues principales à Castro- Giovanni, l'at- 

tente du digne aubergiste fut trompée, et il ne vit rien qui 

ressemblät à l'allure décidée et hautaine du jeune voyageur. 

En passant devant la prison, il vit entrer un pauvre moine de 

l'ordre de saint François ; l'homme de Dieu venait pour pré- 

parer le condamné à la mort: 

‘Le colonel ne rentra qu’à minuit. Maître Gaëtano eût bien 

+ voulu lui demander ce qu'il avait trouvé d'assez curieux À 

Castro-Giovanni pour être resté dehors jusqu’à une pareille 

heure. Mais, comme il-ouvrail la bouche pour faire cette 

question, le jeune ‘homme laissa tomber sur lui, d'un air si 

dédaigueux, l'ordre de le faire éveiller à six heures du ma-
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tin, que maître Gaëlano sentit Ja voix s’éteindre dans sa . 

bouche, et s’inclina en signe d'obéissance, sans répondreune 

seule parole, Quant au colonel, il s ’enferma avec son valet, 

: qui ne sorlit de sa chambre qu'à une heure du matin. 
A sept | heures du matin, le colonel, après avoir pris une 

tasse de café noir seulement, partait, disait-i}, pour te châ- 

teau du prince de Paterno, n’emmenant avec lui que son va- 

lét de chambre, et laissant le second domestique pour garder 

les bagages et rappeler à maître Gaëtano la promesse.qu’il., 

lui avait faite de lui retenir une place près du j juge pour voir 

“l'exécution. . - . 

Ce n'était pas chose « commune à Castro- Giovanni qu'une 

exécution ; aussi la journée qui précéda la mort du pauvre 

condamné” fut-elle fort agitée; chacun coyrait par les Trucs 

tandis que les cloches sonnaient, et c'était à qui aurait quel- 

que nouvelle par Je juge ou par le geôlier. On pensait que le 

-Coupable, n'ayant plus d'espérance d'adoucir la rigueur de 

son .supplicè que par le repentir, qu'il montrerait, ferait des 

. révélations, et que l'on saurait ainsi quelque chose de posi- 

tif, et sur Jui, et sur ce terrible. Luigi Lana, son capitaine. 

L’attente fut trompée ; non- -seulgment le condamné ne fit au- 

cure révélation, mais, au contraire, il continuait à protester 

_deson innocence, répétant sans cesse que, le j jour même de 
Vassassinat, il était à Palerme, c'est-à-dire à près de cent 

cinquante milles du lieu où il avait été commis. 
Le confesseur lui-même n "avait pas pu ( en lirer autre chose; 

etle vénérable moine était sorti de la prison en disant qu’il 
avait bien peur que la justice des hommes,  Groyant punir un 

. coupable, ne fit un marty re. - 
-La journée s "écoula ainsi au milieu des fliscussions les 

_plus animées sur la culpabilité ou l'innocence du condamné, 
puis le soir vits ‘illuminer les fenêtres de Ja chapelle ardente
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dans laquelle il devait passer la nuit, A dix heures du soir, 

le même moine qui était déjà venu le consoler dans sa prison 

fut introduit dans la chapelle, etne quitta 1e prisonnier qu’à 

onze heures ét demie. Après son départ, le condamné, qui 

avait été fort agité toute la journée, parut-tranquille.” 

À minuit, le colonel rentra avec son valet de chambre à 

l'hôtel du Cyclope, et, trouvant maître Gaëtano qui l'atten- 

dait, recommanda d’abord qu on eût grand soin de ses che- 

VAUX, qui venaient de faire une longue course, puis il s’in- 

forma si fa commission dont son hôle s'était chargé était 

faite à sa satisfaction. Maitre Gaëtano répondit que son com- 

père lei juge avait été trop heureux de faire quelque chose 

-qui fût agréable à Son Excellence, et qu’il aurait pour le len- : 

demain, près de. lui et sur l ‘estrade même, la place qu il dé- 
sirait. ‘ 

. Durant toute Ja nuit, les cloches sonnèrent pour rappeler 

aux bonnes âmes qu ‘elles devaient prier pour le patient. 

_ Le lendemain, dès cinq heures, les rues qui conduisaient 

de Ia prison au lieu du supplice étaient encombrées de cu- 

rieux ; les fenêtres présentaient une muraille de têtes, et les 

toits même craquaient sous les spectateurs. 

À sept heures, le juge vint prendre placesur V'estrade avec: 

les” deux grefliers, le Capitaine de nuit et le commissaire; 

comme le Jui avait promis maître Gaëtano, un siège était ré- 
scrvé près du juge -pour le colonel. À sept heures et demie, 
il arriva, remercia fort gracieusement, et d’un air qui sentait 
d'une lieue son grand seigneur, le juge de sa complaisance, 
et, ayant regardé, pour voir s’il n'aurait pas trop de temps à 
atiendre, lPheure à une » Magnifique montre toute enrichie 
de diamans, il's’assit à la place d'honneur, au milieu des 
autorités de la ville de Castro-Giovanni. 

A huit heures, les cloches sonnèrent avec un redoubles
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ment d'onction; elles indiquaient que le condamné sortait de 

la prison. | 
Au bout de quelques minutes, une rumeur croissante an 

nonça l'approche du condamné, En effet, bientôt on vit parai- 

tre le bourreau qui le précédait à cheval, puis quatre gardes 

qui marchaient derrière le bourreau, puis le condamné lui- 

même, à cheval sur un âne, la tête tournée vers la queue, et 
marchant à reculons, alin qu'il ne perdit point de vue le cer- 

cueil que portaient derrière Jui les frères de la Miséricorde, 

puis enfin toute la population de Castro-Giovanni qui fermait 

la marche. 
Le condamné semblait écouter d'une façon fort distraite les 

exhortations du moine qui l'accompagnait. On disait généra-. 

lement que cette distraction venait de ce que le moine n'était 

pas le même qui l'était venu visiter dans sa prison. En effet, 

au moment où l'on s'attendait à voir arriver ce moine, il] n'a- 

vait point paru, et l'on avait été obligé d'en courir chercher 

un autre pour que le condamné ne mourût pas prié des se; 

cours de la religion, 

Quoi qu'il en soit, comme nous l' avons dit, le pauvre dia-’ 

ble paraissait fort inquiet, et jetait à droîte et à gauche sur 

la foule des regards qui indiquaient la situation de son es- 

prit, De temps en temps mème, contre l'habitude des con- 

damnés, qui s'épargnent ce spectacle le plus longtemps pos- 

sible, il se relournait vers la potence, sans doute pour cal- 

culer le temps qui lui restait à vivre. Tout à coup, arrivé 

devant l'estrade du juge, etau moment où le confesseur l’ai- 

dait à descendre de son âne, le condamné jeta un grand cri, 

et, montrant d'un signe de Lète, car ses mains étaient liées, 

le colonel assis près du juge : | 

— Mon père, s'écria-t-il en s'adressant au moine, mon 

père, voilà un seigneur qui, s'il le veut, peut me sauver.
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— Lequel? demanda le moine avec étonnement. 
— Celui qui est près du juge, mon père; celui qui a un 

uniiorme rouge et des. épauleites de colonel. C’est le bon 
Dieu qui l'amène sur ma route, mon père, ? Miracle, miracle { 

Et chacun se mil à répéter : Miracle ! après le condamné 
sans savoir encore de quoi il s'agissait; ce quin "empêcha 
pas le bourreait des ‘approcher du patient, afin de commen- 

- cer son oMicé. Mais le confesseur se plaça entre eux deux. 
— ‘Arrêtez, dit-il; au nom de Dieu, arrêtez! — Juge, con- 

tinua Je moine, le patient dit qu’il réconnaît assis près de toi 
un témoin qui peut lui sauver la’ vie en attestant qu'il est” 
innocent. Juge, je l'adjure d'entendre ce témoin. _- 
— Et quel est ce lémoin 9 demanda le juge en se levant 

sur l'estrade. - 
. — Le colonel Santa-Croce ! lé coione Sania- Croce! ! cria le | 
patient. ‘ - : 
— Moi ? dit avec étonnement le culonel en se levant à son 

tour ; moi, mon ami? Vous. vous trompez assurément, et, 
-_ quoique vous sachiez mon nom, moi je ne vous connais pas. 
 — Vous ne lé connaissez pas, hein ? demanda le juge. 
-— Aucunement, répondit le colonel après avoir reg gardé 

avec plus d'attention encore que la première fois le condamné. 
— Je m'en doutais, reprit le juge’en secouant Fa tôle ; 

c'est une des ruses habituelles de ces misérables. | 
Puis il Se rassit, en faisant signe au bourreau de conti- 

nuer sôn office. 
— Colonel, s ’écria le patient, colonel, vous ne mé Jaisse- 

rez pas mourir ainsi, “quand d'un mot vous pouvez me sau- 
ver ! Colonel, laissez-moi seulement vous adresser une ques- 
tion. 

— Oui, oui, cria la foule, c'est juste, laissez parler le con- 
damné, laïssez-le parler !
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— ! Monsieur lei juge, ditle colonel, je crois que l'humanité 

exige que nous nous rendions à la prière dé ce malheureux. 

S'il veut nous tromper, au reste, nous nous en apercevrons 

bien, et alors ilw aura retardé sa mort que de quelques mi- 

nutes. - 

— Je n’ai rien à refuser a Votre Excellence, dit le juge; 

mais, vraiment, ce n’est pas lä peine, croyez-moi, colonel, ‘ 

de lui donner cette satisfaction. Ÿ 
: — Je vous la demande pour ma propre conscience, n mon- 

sieur, dit le colonel. : 
— J'ai déjà dità Votre Excellence que j'étais à ses ordres) 

reprit le juge. 

… Puis se levant : 
.— Gardes, ajouta-t-il, amenez le condamné. 

On amena ce malheureux. Il était pâle comme la mort, êt 

tremblait de tousses membres. ‘ 
— Eh bien! coquin, dit le juge, te. voilà en face de Son 

Excellence; parle donc. : 
.. — Excellence, dit le condamné, ne vous souvient-il pas 

que, le 48 mai dernier, vous avez déparqué à Palerme, ve- 

. nant de Naples? 

— Je ne saurais “préciser le jour aussi exactement que. 

vous le faites, mon ami; mais la vérité est que c'es vers 

cette époque que j ’abordai en Sicile. . 

— Ne vous souvient-il pas, Excellence, du facchino qui 

-porta vos malles sur une petite charrette du port à l Hôtel 

des Quatre-Cantons, où vous logeñtes ? 
— Je logeais “effectivement Hôtel des Quatre-Cantons, ré- 

pondit le colonel : ; mais j'ai, je l’avoue, entièrement oublié 

la figure de l'homme qui m'y a conduit. 

— Mais ce que vous n'ayez pu. oublier, Excellence, c'est 

‘qu'en passant devant la porte d'un serruricr, un de ses ap-
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._ prentis qui sortait, tenant une barre de fer sur son épaule, 

m'en donna un coup contre la tête, el me fit cette blessure, 

Tenez. : 

Et le condamné, avançant la tête, montra effectivement 

une cicatrice à peine fermée encore, el qui lui riarquait le: 

front. - ° 

— Oui, vous avez raison, parfaitement r raison, aitle colo 

| nel, etje me rappelle cette circonstance comme si elle venait 

d'arriver à l'instant même. . | 

— Et à preuve, continua avec joie le condamné, qui, se 

voyant reconnu, commençait à reprendre espoir, à preuve 

que, commé un généreux seigneur que vous êtes ; au lieu de 

me donner six carlins que je vous avais demandés, vous me 
donnâtes deux onces. - 

+ — Tout cela est l'exacte vérilé, ait le colonel en se retour- 

nant vers le juge ; mais nous allons être mieux renseignés 

encore. J'ai sur moi le portefeuille où j'inscris jour par jour 

ce que je fais ; ainsi, il me sera facile de m’assurer si cet 

homme ne nous donne pas une faus 5se date... ! 

— Cherchez, cherchez, colonel, dit le condamné; mainte- 

nant je suis sûe de mon affaire. 

Le colonel ouvrit son portefeuille, puis, arrivé à la date 

indiquée, il lut tout haut : 

« Aujourd” hui 48 mai, j'ai abordé à Palerme à onze  heu- 

res du matin. — Pris sur le port un pauvre diable qui a été 

blessé en portant mes malles. — Logé à l'Hôtel des Quatre- 

Cantons. » | 

- — Voyez vous ? Yoy! ez-vous ? s “écria le condamné. 

— Ma foi! monsieur le juge, dit le colonel en se retour- 

nant vers maître Bartolomeo, si c'est vraiment le 48 Mai que 

V assassinat dont ce pauvre homme est accusé a été commis, 

je dois affirmer sur mon honneur que le 18 maïil était à Pa-
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lerme, où, comme le constate mon album, il a été blessé à 
mon service. Or, comme il ne pouvait être à la fois à Palerme 
et à Centorbi, il est nécessairement innocent. 

— Innocent! innocent ! cria la foule, 
‘ ‘— Oui, innocent, mes amis, innocent ! dit le condamné. Je 
savais bien que Dieu ferait un miracle en ma faveur. 
 — Miracle! miracle! cria la foule. 

— Eh bien! dit le juge, nous allons le faire récorduire en 
‘prison, et nous procéderons à une autre enquête. 

.— Non, non, libre ! libre à l'instant même! cria le peuple. 

El, à ces mots, une partie dé la foule, se ruant vers l’es- 

| trade, enleva le condamné et lui délia les mains, tandis que 

l'autre renversait Ja potence el poursuixait le bourreau à 

coups de pierre, 

. Quant au colonel, il fut reporté en tombe ar Hôtel du 

Cyclope. 

Toute la journée, Casiro-Giovanni fut en fête; |etlorsque 
le colonel quitta la ville vers midi, il lui fallut fendre à 

grand'peine avec son cheval les flots du peuple, qui Jui bai- 

saitles mains en criant : Vive le colonel Santa-Croce! Vive 

le sauveur de l'innocent! 

Quant au condamné, comme chacun voulait lui parler ct 

entendre de sa propre bouche le récit de son aventure, ce ne 
fat que vers le soir qu’il se trouva avoir quelque peu de 
liberté, Il en profita aussitôt pour enfiler une ruelle que son 
peu de largeur rendait plus sombre encore; puis, par celle 
ruelle, il'atteignil la porte de la ville; puis, une fois hors 
de la ville,’il gagna à toutes jambes une gorge de Ja monta- 

-gne, oùil disparut, - 

Le lendemain, le juge reçut- de Luigi Lana une lettre dans 

‘laquelle le chef de bandits le remerciait de la complaisance 
"qu'il avait eue de lui offrir un siége sur sa propre estrade; 

‘ - . ‘ . 7.
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il le priait en outre de présenter ses complimens à son com: 
père, maître Gaëtano, propriétaire dé l'hôtel du Cyclope. 

Mais, tout libre qu'était redevédu le condamné, l'impres- 

sion produite sur son esprit par laspect de la potence, à 

laquelle il avait pour ainsi dire touché du doigt, avait été si: 

réelle, qu'il résolut, malgré les exhortations de ses cama- 
rades, d' abandonner la vie qu il avait menée e jusque-là et de 

se réconcilier avec la police. 

Le religietix qui l'avait actompagné dans le trajet de Ja 

prison à l'échafaud fut l'intermédiaire entre lui et l'autorité. 

La prière fut trähsmisé au vice-rbi, et comme .le bandit ne 

demandait que la vie sauve, promettant d'être à l'avenir un 

modèle de probité, après quelques pourparlers entre le moine 

et le yice-roi, sa demande lui fut accordée, à cetie seule con- 

dition qu'il ferait amende honorable pieds nus et le corps. 

ceint d’une corde. 

. Cette térémorié eut lieu à Palerme, à la grande édifica- 
tion des fidèles. 

Voilà cé qui artiva à Castro- “Gioiani le 20 juitet de 

lan dé grâce 1826. Leo 
.— Et depuis lors, demandai- jes mionsicür Polili; qu *est 

devenu, s'il vous plaît, cet honnête homme? 

— Il à pris lë noin dé Salÿadore, sans doute en mémoire 

‘de Ja facon fniraculeusé dont il à êté sauvé, s'est fait mule- 

tier, afin, comme il s'y étäit engagé, de gagner sa vic d'une 

* façori honofible ; et, si ce. que je vous ai raconté ne vous 

donne pas Une trop graide défiance, il aura l honneur d'être 

demain mälin votre guide de Girgenti à Palerme.
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L'INTÉRIEUR DE LA SICILE. -. 

_ Lé lendemain, quelque diligence que nous fîmies, rious ne 
| -parvinmes à nous mettre en route que vers les neuf heurés 

du matin. Nous avions demandé d'abord une mule de ren- 

* fort pour Cama; mais, lorsqu'il Se vit por la’ première fois 
de‘sa vie juché au haut d'une selle sans autre support que 

- deux étriérs d'inégale longueur, il déclara que la bride lui 
“paraissait un point d'appui trop insuffisant pour qu’il lui 
‘cohfiät la conservation de sa personne. En conséquence, 
avec l’aide de Salvadore, il mit pied à À terre, et la mule fut 
renvoyée. ‘ 

Pendant ce temps, on chargeait toute noire roba sur la 
mule de transport. Comme ce bagage était assez considéra- 
ble, Cama remarqua qu'il formait sur le dos de l'animal une 

“surface plañe de trois où quatre pieds dediamètre. Cette 

: terrasse parut à Camña un véritable lieu de sûreté, comparée 

à l'extrémité aiguë de la selle, et il demanda à s'établir, 
comme il l’entendrait, sur cette petite plate-forme. Salvadore, 

“consulté pour savoir si sa mule pouvait porler ce surcroît 
de charge, répondit qu'il n'y voyait pas d'inconvénient ; au 

bout d'un instant, Cama se trouva donc placé au centre de 
._ notre roba, assis à la manière des tailleurs, ets s'élevant Dy- 

ramidalement aû milieu de son domaine. | 

. On nous avail recommandé de visiter les Maccaloubi, Nous 
priâmes done Salvadore de prendre le chemin qui ycordui-. 
sail; mais, habitué à de pareilles demandes, il avait de lui- 

. ménie prévenu notre désir, et nous n'en étions déjà plus
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qn'à un demi- mille lorsque nous lui dimes de nous Y con- 
duire. | 

Les Maccaloubi sont tout bonnement de petits volcans de 
vase, au nombre de trente ou quarante, qui. s'élèvent sur 
une plaine boueuse, Chacun de ces volcans en miniature a 
un pied ou dix-huit pouces de haut; la matière qui s'échappe 
.de ces taupinières est une espèce d'eau pâteuse, couleur de 
rouille, très froide, et, à ce que l’on assure, très salée. 
.Lorsque nous les -visitâmes, les volcaneaux se: reposaient, 
c'est-à- dire q'uà grand'peine, et'avec des efforts qui devaient 
singulièrement les fatiguer, ils poussaient leur lave humide 
hors de leur cratère. Salvadore nous assura qu'il y avait des 
époques où ils jetaient de la boue à cent ou cent cinquante 
pieds de hauteur, et où toute cette plaine de vase tremblait 
comme une mer. Nous ne vimes rien de pareil. Elle était au 
contraire fort tranquille, comme nous l'avons dit, et assez . 9 3 . 

Sèche pour qu'en marchant dans les intervalles des volcans, 
on n’enfonçât que de deux ou trois pouces. Comme la chose, 
malgré la recommandation, nous parut médiocrement cu- 

.ricuse; et que nous n étions pas assez forts en géologie pour 
étudier la cause de ce phénomène, nous ne fimes aux Mac- 
caloubi qu'une assez courte station, et nous continuâmes 
notre chemin. ° 
Vers les onze heures, ROUS nous trouvâmes sur le bord 

d’un petit fleuve. Comme. nous suivions un chemin à peine 
tracé, et pralicable seulement pour. les litières, les mulets 
el les Piétons, il n°y avait pas, on le pense bien, d’autre 
moyen de traverser le fleuve que d'y pousser bravément nos 
mulets. Ils yentrèrent j jusqu'au ventre, et nous conduisirent 
Sans accident à l'autre bord. J'avais invité Salvadore à mon- 
ter en croupe derrière moi; Mais, comme. il faisait très 
chaud, il ny fit péint {ant de façons, el passa tranquillement
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à Ja manière des ses. mulets, c'est-à-dire en se mettant dans 

l'eau jusqu’à la ceinture. . ° ; 

À quelques pas au delà du fleuve, nous trouvimes une es- 

pèce de petit bosquet de lauriers-roses qui ombrageait une 

fontaine. C'était une halte tout indiquée pour notre déjeu- 

ner. Nous saulämes, en conséquence, à bas de nos mules ; 

| Cuma se-Jaissa glisser du haut de son bagage, Salvadore 

batlit les buissons pour en chasser deux ou trois couleuvres 

et une douzaine de lézards, et nous déjeunämes. ° 

Comme nous avions invité Salvadore à déjeuner avec nous, 

honneur qu'après quelques façons préliminaires il avait fini . 
par accepter, il élait devenu vers la fin du repas un peu plus . 

. communicatif qu'il ne l'avait élé au moment de notre départ. 

Jadin” profita de ce commencement de sociabilité pour lui 

demander la permission ‘de faire son portrait. Salvadore y 

consentit en riant, drapa son manteau sur son épaule gau- 

che, s'appuya sur Je bâton pointu dont il se servait pour sau- 

ter par-dessus les ruisseaux et pour piquer les mules, croisa 

“une de ses jambes sur l'autre, el se tint devant lui avec l’im- 

mobilité et l'aplomb d'un homme habitué à accéder à à de pa- 

reilles demandes. Leo 

: Pendant ce temps, je pris mon fusil et je battis les envi- 

rons : un malheureux lapin qui s'était aventuré hors de son 

errier, et qui cut l'imprudence de vouloir le regagner, au 

lieu de rester tranquillement à son gite où je ne l'eusse pas 

découvert, fut le trophée de cette expédition. 

Ce fut une occasion pour Salvadore de nous demander la 

”. permission d'examiner nos fusils, ce qu'il n'avait point en- 

- core osé faire, malgré l'envie qu'il en avait. Ii les prit et les 

relourna en homme à qui les armes sont familières ; mais. 
. . N , Ù 

comme c'élaient des fusils du système Lefaucheux, le méca- 

- nisme.lui en était parfaitement inconnu: Je n'étais pas faché,
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tout eh ayant l'air de salisfaire sa curiosité, de lui montrer 
qu'à une distance honnête je ne manquerais pas mon homme; 
je fis donc jouer la bascule, je changeai mes éartouches de. 
plomb à lièvre pour des cartouches de plomb à perdrix, et, 
jetant deux, piastres en l'air, je les touchai toutes les deux. . 
Salvadore alla ramasser lés piastres, réconfut sur elles Îa 
trace du plomb, et Secoua la: tête de baut en bas, en digne | 
appréciateur du coup qué jé venais de faire, Je Jui proposai 
de tenter le même essai; il me dit tout simplement qu’il n'a- 
vait jamais été grand tireur at vol, mais que, si mon cama-- 
rade voulait Jui prêter sä carabine, il noûs montreralt ce 
qu'il savait faire à coup posé. Comnie elle était toute char- 
gée à balles, Jadin la lui mit aussitôt entre les mains. Sal- 
vadore prit pour butune petite pierre blanche de ia grosseur 
d’un œuf, qui se trouvait à cent pas de nons au milieu du 
chemin, et, après lavoir visée avec une attention qui indi-. 
.quait l'importance qu'il fttachait à réussir, il Rcha le cou 
et brisa la pierre en mille morceaux. 
* Cela nous fit faire, à Jadin et à moi, la réflexion médiocre: 
ment rassurante que, dans l’occasion, Salvadore non prus ne 
devait pas manquer son homme. : 

: Quant à Cana, il ne petisait à rieh autre chose qu’à enve- 
lopper son lapin dans des herbes qu'il avait cueillics au bord 
de la fontaine, afin de le maintenir frais jusqu'à Y heure du 
diner. : - - 

Nous nous remimes en route ; le misérable fumicello que 
nôus venions de traverser faisait plus de tours et de détours 
que le fameux Méindre. Nous le rencontrâämes douze fois sur 
nolre route en moins de trois lieues : chaque fois Nous le 
passämes à gué comme la première. : : : 

. Pendant toute cette roule, nous n'apercevions aucune terre 
cultivée, mais des plaines immenses couvertes de grandes
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“herbes, brûiées par le soleil, au milieu desquelles s'élevait 

parois, comme une île de verdure, une pelite cabane en- 

tourée de cactus, de grenadiers et de lauriers-roses. À cent 

pas, tont autour de la cabane, le sol était défriché, et l’on 

apercevait quélques légumes qui perçaient la ierre” et qui, 

selon toute probabilité, étaient la seule nourriture des mal- 

“heureux perdus dans ces solitudes." : 

Nous marchâmes j jusqu à cinq heures du soir, apercevant 

de lemps en temps une espèce de village juché à la cime de 

- quelque rocher, sans qu’on pût distinguer le moins du monde. 

par quel chemin on y arrivait. Enfin, du haut d' une petile 

colline, Salvadore nous montra une ferme placée sur notre 
chemin, et nous dit que c'était là que nous passerions la 

nuit. Une lieue à peu près au delà de cette ferme, et à droite 

de la route, s'élevait sur le penchant d'uné montagne une 
ville de quelque importance. nommée Castro-Novo. Nous 

demandämes à Salvadore pourquoi : nous ne gagnions . pas 

cette ville, au lieu de nous arrêter dans une misérable au- 

berge où nous ne trouverions rien ; Salvadore se contenta de 
nous rép ondre que cela noûs écarterait trop de notre route. 

Comme une plus longue insistance de notre part. eût pu faire 

croire à notre guide que nous- nous défiions de lui, ce qui 

eût été fort ridicule äprès notre choix volontairé, nous w’a- 

‘joutèmes. point d'autres observations, et nous résolümes, 

s 

puisque nous avions tant fait que de le prendre, de nous en 
remettre entièrement à lui : seulement nous lui demandämés, 

pour savoir au moins où nous allions passer la nuit, quel 
“était le nom de cette baraque. Il nous s répondit qu ‘ete S ap 

| pelait Fontana-Fredda.: 
:. C'était bien, du reste, le plus magnifique coupe-gorge que 

j'aie vu de ma vie,. isolé dans un petit défilé, sans aucune 
muraille de clôture, ètn ‘ayant pas une seule porte ou unie
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seule fenêtre qui fermât. Quant à ceux. qui l'habitaicent, not 

re présence ne leur parut probablement pas un événemen- 

assez digne de curiosité pour qu'ils se dérangeassent, car 

nous nous arrêtâmes à la porte, nous descendîmes de nos 

mules,. et nous entrâmes dans la première pièce sans voir 

personne ; ce ne fut qu'en ouvrant une porte latérale que 

j'aperçus une femme qui berçait son enfant sur ses genoux 

en chantonnant une chanson lente et monotone. Je lui adres- 

sai la parole; elle me répondit, sans se déranger, quelques 

mots d'un patois si étrange, que je renonçai à fl instant. 

même à lier conversation avec elle, et que j'en revins à Sal- 

vadore, qui, faute de garçon d'écurie, déchargeait ses mules 

lui-même, le priant de s'occuper en. personhe de notre dîner 
et de notre coucher. Il me répondit, en secouant Ja tête, 

qu'il ne fallait pas trop compter ni sur l'on nisur l’autre, 

mais qu'il ferait de son mieux. 

En rentrant dans la première pièce, je trouvai Cama dé- 

sespéré; il avait déjà fait sa visite, et n avait trouvé ni cas- 

serole, ni gril, ni broche. Je l'invitai à se procurer d’abord 

de quoi griller, bouillir ou rôtir ; nous verrions ensuite ‘ 

comment remplacer les ustensiles absens.. 

Après avoir attaché ses mules EU râtelier, Salvadore ap- 

parut à son tour, et entra dans la chambre voisine ; mais un 

instant après il eu sortit en disant que, le maître de la mai- 

son se trouvant à Secocca, et sa femme étant à moitié idiote, 

nous n'avions qu’à agir comme nous ferions dans une mai- 

‘son abandonnée. Les provisions se bornaient, nous dit-i}, à 

une cruche d'huile rance et à quelques châtaignés : poûr du 
pain, il n'en avait pas. 

Si ce langage n'était pas rassurant, il avait an moins le 

mérite d'être parfaitement. clair, Chacun se mit donc en quête 
de son côlé, et s’occipa de rassembler ce qu'il put; Jadin,
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après une demi-heure de course dans les rochers, rapporta 

- Une espèce de colombe; Salvadore avait tordu le cou à une 
vicille poule ; javais, dans un hangar bâti en retour de la 
maison, trouvé trois œufs ; enfin, Cama avait dépouillé le : 
jardin, et réuni deux grenades et une douzaine de figues 
d'Inde. Tout ceci, joint au lapin heureusement mis à mort 
pendant que Jadin faisait le portrait de Salvadore, présen- 
{ait tant bien que mal l'apparence d’un diner, 1} ne restait 

‘plus qu'à l'apprêter, | Lu - 
. Ne trouvant pas de casserole, et forcés d'employer de 

l'huile rance au lieu de beurre, rious arrêtâmes que notre 
menu se composerait d'un potage à la poule, d'un rôti de 
gibier, de trois œufs à la coque en entremets, et de nos gre- 
nades flanquées de nos figues d'Inde en dessert: les châtai- 
gnes, cuites sous la cendre, devaient remplacer le pain. 

‘Tout cela n'eût rien été, absolument rien, sans l’odieuse 
saleté du bouge où nous nous trouvions. 

À peine nous étions-nous mis à l'œuvre, que deux enfans 
“couverts de haillons, maigres, hâves et fiévreux, étaient 
sortis comme des gnomes, je ne sais d'où, et étaient venus 
s'accroupir de chaque.côté de la cheminée, suivant avec des 
yeux avides nos maigres provisions dans toutes les transfor- 
mations qu’elles éprouvaient. Nous avions voulu les chasser 
d’abord de leur posle, afin de n’avoir. pas sous les yeux ce 
dégoûtant tableau ; maïs la harangue que je leur avais faite 
et le coup de pied dont à mon grand regret l'avait accom . 

‘ pagnée Cama, w’avaient produit qu'un grognement sourd 

assez semblable à celui d’un marcassin qu’on veut tirer de 

sou trou. Je m'étais alors retourné vers Salvadore, en lui 

demandant ce qu'ils avaient et ce qu'ils voulaient, et Salva- 

dore; m'avait répondu en jetant sur eux un regard d'indici-
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ble pitié. — Ce qu'ils ont el ce qu ‘ils veulent ? Ils ont faim 

- etvoudraient manger. . 

lélas! c'est le cri du peuple sicilien, "et je n'ai pas enten- 

-du autré chose pendant trois mois que j'ai habité la Sicile. 

11 y a des malheureux dont la faim n'a jamais été apaisée 

depuis le jour où, couchés dans leur bercéau, ils ont com- 

mencé de sucer le sein tari de leur mère, jusqu fau jour où, 

étendus sur leur lit de mort, ils ont expiré, essayant d'avaler 

l'hostie sainte que le prêtre venait de poser sur leurs lèvres. 

. Dèslors on comprend que ces deux pauvres enfans eurent 

droit à la meilleure part de notre diner; nous restämes sur 

notré faim, mais au moins il furent rassasiés. 

- Quelle horrible chose de penser qu'il y a des misérables 

pour lesquels avoir mangé une fois Sera un souvenir de toute 

la vie! |: 

Le diner terminé, .nous nous occupimes de notre gite. 

Salvadore nous découvrit une espèce de chambre au rez-de- 

chaussée, sur la terre de laquelle étaient jetées dans deux 

auges deux paillasses sans draps ; c'étaient nos lits. 

Cela, joint aux insectes qui couvraient déjà Le bas de nos 

pantalons, et qui couraient impunément le long des murs, 

he nous promettait pas un sommeil bien profond ; aussi ré- 

solûmes-nous d'en essayér le plus tard possible, et allâmes- 

nous, nos fusils sûr l'épäule, faire une promenade par Ja 

campagne. 

Rien n'éiait doux, calmie et tränduille comme cetie soli- 

tüde : c'étaient le silence ei Ja poésie du désert; l'air brà- 

lant de la journée avait fait place à une petite brise nocturne 

qui apportait un reste de saveur marine pleine de volup- 

tueuse fraîcheur ; le. ciel étail un vaste daîs de saphir tout 

étoilé d'or ; des météores immenses traversaient l’espace saus 

bruit, tantôt sous l'aspect d’une flèche qui file vers son bu,
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tantôt pareils à des globes de flammes descendant du ciel 

sur Ja terre. De ‘temps en. temps une cigale. attardée 

commençait un chant tout à coup interrompu et tout à 

coup repris ; enfin les lucioles scintillaient, étoiles vivantes; 

pareilles à ces étincelles éphémères que fônt naître les ca- 

prices des enfans en frappant sur un foyer à demi éteint. 

… C’eût été fort doux de passer la nuit ainsi, mais nous avions 

‘le lendemain une quarantaine de milles à faire, mais nous 

avions fait vingt-cinq mille dans ja journée; mais là enfin, 

comme toujours, comme partoul, quand l'âme disait oui, le 

corps ‘disait non. croi ï 

© Nous rentrâmes vers les dix heures, et nous nous jetimes 

tout habillés sur nos lits. 

D'abord la fatigue l'emporta sur toute. autre chose, et je 

m’endormis ; mais, au bout d'une heure, je me réveille, 

transpercé d'un million d'épingles ; aütant aurait valu es- 

sayer de dormir dans une ruclie d’ abeilles. Je me remuaïi, je 

changeaï de place, je me tournai, je me retourna ; ; impossi- 

‘ble de me rendormir. | 

. Quant à Jadin, soit fatigue plus grande, soit sensibilité 
moins exaltée, il dormait comme Epiménide. 

Je me souvins alors de ce hangar plein de paille où j’a- 

vais été dénicher des œufs, et il me parut un lieu de délices, 

comparé à l'enfer où je me trouvais. £a conséquence, comme 

rien ne s'opposait à ce que j'en usasse à mon plaisir, je pris 

mon fusil couché à côté ‘de moi sur mon matelas, j'ouvris 

doucement la fenêtre, je sautai dehors, et j'allai m'éteñdre 

sur cette paille tant désirée. 

. d'y étais depuis dix minutes à peu près, et je commençais 

à entrer dans cet élat qui n’est plus la veille, mais qui n est 

pas encore le sommeil, lorsqu'il me sembla que j ’entendais 

parier à. qûclques pas de moi. Quelques. instans encore je
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doutai, et par conséquent j’essayai de m'enfoncer davantage 
dans mon assoupissement, lorsque le bruit devint si distinct, 
que j'ouvris les yeux tout grands, et qu'à la lueur des étoi- 
les je vis trois hommes’ arrêtés à l'angle de la maison. Mon 
premier mouvement fut de m'assurer si mon fusil était tou- 
jours près de moi. Je le sentis à la place où je l'avais posé, 
et, plus tranquille, je  MADOrIAE! les Jeux sur mes s trois indi- 
vidus. : 

. Comme j' étais caché dans Vombre que projetait le toit du 
hangar, ils ne pouvaient m'apercevoir, tandis que moi, au 
contraire, à mesure que mes yeux s’habituaient à l'obseuri- 
“té, je les distinguais parfaitement. Ils étaient enveloppés de 
longs manteaux ; l'un d'eux avait un fusil, les deux autres 
étaient seulement armés de bâtons, ‘ : 
. Au bout de quelques minutes, pendant lesquelles ils res- 
tèrent immobiles en parlant à voix basse, celui des trois qui 
avait le fusil s’approcha de la fenêtre par laquelle j'étais 
sorti, entr'ouvrit le contrevent, et passa sa tête avec précau- 
tion, de manière à regarder dans la chambre. Comme nous 
avions laissé brûler une tampe sur la cheminée, il pouvait 
voir un de nos deux matelis occupé etl'autré vide, Sans doute 
cette circonstance Je préoccupa, car il revint aussitôt à ses 
deux compagnons et Jeur parlà vivement. Tous trois alors 
s’approchèrent. Je crus que le moment était venu ; je mele- 
vai sur un genou ct j'armai les deux chiens de mon fusil. 
Comme les intentions de trois drôlés qui entrent par Ja fe- 
nèêtre, à minuit, ne. peuvent être douteuses, ma résolution 
était bien arrêtée : au premier acte. d’ effraction qu'ils ten- 
taient, je faisais coup double, et, sile troisième ne s'enfuyait 
pas, Jadin, éveillé par le bruit, avait sa carabine. 

En ce moment la fenêtre du grenier s'ouvril et je vis passer 
atêle de Salvadore. 

{
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“À celle apparition, je l'avoue, je crus que notre guide en 

revenait à son ancien métier, et que nous allions avoir affai- 

re à quatre bandits au lieu d’avoir affaire à trois seulement. 

Mais, avant que ce doute eût eu le temps de se changer en . 

certitude, j’entendis une voix qui demandait impérieusement 

“en sicilien: 

— Qui êtes-vous ? que à voulez-vous ? 

—— Salvadore 1 dirent à la fois les trois hommes. : 

— Oui, Salvadore. Attendez-moi; je descends. * 

Dix secondes après, la porte s’ouvrit et Salvadore parut. 
11 marcha droit aux trois hommes, ‘et éntama avec eux une 

conversation qui; pour avoir lieu à voix basse, ne m'en pa- 
rul pas moins vive. Pendant dix minutes ils semblérent dis- 
puter, eux parlant avec insistance, lui répondant avec ferme 
té.- Bientôt les trois hommes réculèrent de quelques pas, 
comme pour tenir conseil entre eux ; Salvadore resta où il 
était, les bras croisés et le regard ixé sur eux. Enin, celui 
qui avait un fusil se détacha du groupe, revint à Salvadore, 
lui donna une poignée de main, et, rejoignant ses camara- 
des, s’éloigna avec eux: Au boüt de cinq minutes ils étaient 
perdus tous trois dans l'obscurité, etjen ’entendais plus que 
le bruit de leurs pas sur les herbes sèches. … 

Salvadore resta encore un quart d'heure à peu près à la 
même place, dans Ja mème attitude ;" puis, certain que les 
visiteurs nocturnes s'étaient retirés réellement, il rentra à 
son tour et referma Ja porte derrière lui. | 

On comprend que la scène dont je venais d'être témoin 
. m'avait ôté, du moins pour le moment, toute envie de dor- 
mir. Je restai une demi-heure immobile comme une statue, 
dans }' attitude où j étais, et le doigt sur Ja gâchette de mon 
fusil; puis, au bout d une demi-heure, comme rien 1 ne re-
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paraissait, et comme je n’entendais plus aucun bruit, je repris 
une position un peu moins incommode. : : 

Une autre demi-heure s'était à peine écoulée que, telle est 
la puissance étrange du sommeil, je m'étais déjà rendormi. 

Le froïd du matin me réveilla, Si belle que doive être Ja 
journée, il tombe toujours en Sicile, quelques minutes avant 

‘ que le soleil: se lève, une rosée fine, pénétrante et glacée. 
Heureusement Je toit sous lequel je m'étais mis à couvert 
m'en avait garanti ; mais je n'en ressentais pas moins ce . 
malaise matinal bien connu de tous les voyageurs, . 

J'allais rentrer dans la chambre comme j'en étais sorti, 
lorsque je vis Jadin ouvrir Ja fenêtre ; i venait de se réveil- 
ler, et, ne mg voyant pas sur. mon malelas, i} avait conçu 
quelque inquiétude de ce que j'étais devenu, et me cherchaît. 
Je Jui raconfai ce qui s'était passé ; jl n'avait rien entendu. 
Cela faisait honneur à son sommeil, car non-seujement il 
n'ayait pas été plus ménagé que moi par les insectes, mais 
encore, moi absent, il avait dù payer pour nous deux. C'est, 
au resle ce que prouvait la simple inspection de sa .per- 
sonne : il était tatoué des pieds à la tête comme un sauvage 
de la Nouvelle-Zélande, ‘© 

” Nous appelâmes Salvadore, qui nous répondit de l’écurie 
où il apprétait ses mules; puis, attendu, comme on le pense 
bien, qu'il n’était pas question de déjeuner, et qu'il n’y avait 
sur notre route que la seule ville de Corleone, je crois, où 
nous comptassions faire un repas quelconque, nous fîmes 
provision de châtaignes, afin d'amuser notre appétit tout le 
long de la route. oo . 
.Quant à Ja carte à payer, à notre grand étonnement, elle 

se trouvait, je ne sais comment; monter à trois piastres : 
nous les donnâmes, mais en recommandant à Salvadore de 
ne les remettre qu’à titre d'aumône.
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Nous nous mimes en route dans le même ordre que la 
veille, si ce n’est que je marchai d'abord à “pied pour deux 

raisons : Ja première, c'est que je désirais me réchauffer ; 

#1 la seconde c est que je n'étais pas fâché de causer avecSal- . 

vadore de ce qui s'était passé dans la nuit.Au premier mot qui 

‘m'en échappa, il se mit à rire; puis, voyant quej” avais assisté 

ace petit drame depuis le lever de Ja toile jusqu’ au baisser du 

rideau : — Ah! oui, oui, me dit-il, ce sont d'anciens cama- 

- rades qui travaillent la nuit au lieu de travailler ‘le jour. Si 

.vous aviez pris un autre guide qie moi, il est probable 

qu'il y aurait eu quelque chose entre vous, let que, d'après 
‘ce que vous me -dites, cela se serait mal’ passé pour eux ; 

mais vous avez vu que, quoiqu’ils se soient fait un peu tirer 

l oreille, ils n'en ont pas moins fini par nous laisser le champ 

de bataille. Maintenant nous n’entendrons pus parler de 

rien avant le passage dé Mezzojuso.. - 

— El au passage de Mezzojuso ? demandai- ‘ie. 

= Oh1 à il faudra le voir. 
— N'avez-vous point sur ceux que nous rencontrerons la 

même influence que vous Avez cuë sur ceux que nous avons 

déjà rencontrés ? 

— Däme! répondit Salvadore avec un geste sicilien que. 
rien ne. peut rendre, c'est une nouvelle troupe qui vient de 
se former. : 

— Et vous ne les connaissez pas Beaucoup? 
— Non, mais ils me connaissent. 

Nous élions arriyés au bord d'un torrent qui, après avoir 
fait tourner une espèce de moulin qu’on appelle le moulin 
de l'Olive, coulait d'un mouvement assez doux, et qu'il fal- 
lail. bien ‘entendu, comme notre fleuve de la veille dont jl 

. était peut-être la Source, trayerser à gué: je remontai donc
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sur ma mule. Salvadore me demanda la permission de sauter 
en croupe, ce que je lui accordai, et nous tentâmes le pas- 
sage, qui s "opéra à notre satisfaction, quoique, malgré nos 
précautions, nous ne pussions nous empêcher d'être mouil- 
lés jusqu ’aux genoux. Jadin vint ensuite et gagna comme 
nous le bord sans accident; mais il n' en fut pas de même 

du pauvre Cama, qui était évidemment destiné à nous servir 

de bouc émissaire. À peine son mulet fut-il arrivé au milieu 

du torrent que, mal dirigé par son conducteur, il dévia de 

quelques pieds et s ’enfonça dans un trou : aù eri que jeta 

Cama nous nous retournâmes, et nous l' aperçûmes dans l’eau 

jusqu’à la ceinture, tandis que nous ne voyions plus que la 

tête du mulet: la figure que faisait ce malheureux était si 

grotesque, il était dans tous Jes événemens funestes qui lui | 

arrivaient si profondément comique, que nous ne pûmes nous 
empêcher d'éclater de rire, 

Cette hilarité intempestive réagit sur Cama, qui voulut 
faire reprendre à son mule! la route qu'il avait perdue; mais, 
dans les efforts que l’animal fit lui-même, il rencontra une 
pierre et bulta : la violence du coup fit rompre la sangle, et 
nous vimes immédiatement Cama et notre bagage s'en aller 
au fil de l'eau. Si utile que nous fût le premier, et si néces-. 
saire que nous fût le second, nous courûmes à notre cuisinier, 
tandis que Salvadore courait à notre bagage : au bout de 
cinq minutes, homme et roba étaient hors de l'eau, mais 

. tellement mouillés, tellement ruisselans, qu’il n'y avait pas 
moyen de continuer la route sans faire sécher le tout. 

Nous allumâmes un grand feu avec des herbes sèches et 
des oliviers morts ; nous-mêmes en avions besoin; l'air du 
matin nous avait glacés, et nous nous chauffämes avec un 
indicible plaisir à un de ces feux libres et gigantesques 
Comme en allument les bûcherons dans les forêts et les pi
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tres dans les montagnes; en outre nous y fimes rôlir chacun 

.une douzaine de châtaignes. Ce fut notre déjenner. 

Pendaut que nous faisions cette halte obligée, nous vimes 

paraître une litière portée sur deux mules, menée par un 

conducteur et accompagnée de quatre campieri. Elle renfer- 

mait un digne prélat, gros, gras et frais qui, plus prudent 
que nous, m’eut tout l'air, au regard de mépris qu'il jeta 

sur notre collation, de porter ses provisions avec lui. Les 

quatre campieri, armés de fusils et enveloppés de manteaux, 

donnaient à sa marche un aspect assez pittoresque. Malgré 

la difficulté du passage où nous avions échoué, grâce à l’a- 

dresse de son conducteur, il traversa la petite rivière sans 

accident. | 

Au bout d'une heure à peu près nous levämes le camp. 

Mais, quelques instances que nous fissions à Cama, il ne 
voulut jamais remonter sur son mulet. Salvadore profita de 

"ce refus pour s’y installer à sa place; nous nous remimes en 

‘ route, Cama nous suivant à pied. 

Les plaines que nous traversions, si toutefois des terrains 

si bouleversés peuvent s'appeler des plaines, offraient tou- 

jours un aspect des plus grandioses : chaque fois que nous 

arrivions au sommet de quelque monticule, nous apercevions 

de ces lointains immenses et fantastiques comme on en voil 

en rêves, et si bizarrement colorés par le soleil, qu'ils scm- 

biaïent mener à quelqu'un de ces pays féeriques que les pas 

de l'homme ne peuvent atteindre. De temps en temps nous 

apercevions dans la plaine, où il se recourbait comme un 

serpent de verdure, quelque ruisseau desséché par la cani- 

cule, dont un long ruban de lauriers-roses, protégés par un 

reste de fraicheur, marquait «outes les sinuosités; puis, çà 

et Jà, une de ces pelitesiles verdoyantes que nous avons déjà 

décrites, s’élevant sur ec désert d'herbes rongcätres, au mi- 
it. 8
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lieu desquelles chantaient désespérément des millions de 

cigales. 

Après six ou huit heures de marche sous un “soleil telle- 

ment ardent que le cuir de nos holtes. nous. brlait les 

pieds, nous aperçümes la ville où nous devions diner ; c'é- 

taîent deux ou trois rangées de maisons n'ayant que des rez- 

_de- chaussée, bâties à des distances égales les nnes des au- 

tres, et qui de loin ressemblaient, à à s'y méprendre, à des 

joujoux d'enfans, , | 
En descendant à Ja porte de la principale auberge, nous. 

remarquâmes avec plaisir qu’elle contenait quelques instru- 

mens de cuisine qui ne paraissaient pas (rop abandonnés ; 

mais Salvadore vint calmer la joie que nous causait cette 

vue, en nous invitant à en faire le plus prompt usage qu'il 

‘nous serait possible, attendu qu'ayant perdu une heure à 

nous réchauffer le matin, il fallait rattraper cette heure sur 

notre diner, afin de ne point arriver trop tard aux rochers 

de Mezzojuso. Si affamés que nous fussions, nous compri- 

. mes l'importance de l'avis, et nous pressimes notre hôte le 

plus qu'il nous fut possible. Cela n'empêcha point que nous 

ne perdissions deux heures à faire un exécrable diner. Ün 

chat, porté sur notre carje au compte de Milord, nous prou- 

va qu'il avait été plus heureux que nous. 

. Nous nous remîmes en roule vers les cinq heures: Comme 

le défilé qu'il nous fallait franchir n'était guère éloigné que 

de six milles de Corleone, pù nous avions diné, nous ‘com- 

mencimes à l'apercevoir vers six heures un quart, C'était 

tout lonnement nn passage entre. deux montagnes, | June 

coupée à pie, l’autre s’inclinant par une pente assez rapide, 

toute couverte de rocs qui ayaicnt roulé du sommet, et s'é- 
taient arrêlés à différentes distances. Nous devions y être 
arrivés vers s£pt heures, c'est-à-dire en plein jour encore.
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Salvädore nous montra ce passage du bout de son bâton ; 

* puis, nous regardant comme pour voir l'effet que ce qu'il 
allait noùs atinoriéer brodttirail sur ous : | 
—Silya quelque chose à craindre, dit. il, ce sera 1h. 
— Hâtons donc lé pas, répondise, car, s'il ÿ a vraiment 

quelque danger, mieux väut l’allèr-chércher au graud ‘jour 
qüe d'attendre qu’il vienne nous surprendre pendant la nuit, 

© — Allons, dit Salvadore: - 
EL, appuyant la main sur le pommeau de ma selle, il ex- 

cita de Ja voix nos mules, qui prirent le trot, : 
“Nous äpprochäties rapidement, Cama, pour ne point 
nous retarder, avail repris sa place au niilieu du bagage, et 
flous suivait, cramponné aux cordes qui le liaient, 11 avait 
entendu quelques mots des craintes émises par. Salvadorc, 

- @t avait paru fort inquiet. Je Jui avais ‘alors offert, comme 
Jadin avait une carabine et moi ui fusil à deux coups, de 
prendre les pistolets, afin de nous donner un coup de main: 
si l'éceasion 5e présentait: mais celte offre avait failli le 
fairé 1omber de frayeur du haut de sa mule. Jadin les avait 
donc gardés dans ses fontes. 

À trois cenis pis du passage à peu près, | Salvador arrêta 
-ma mule. Comme c'était elle qui tenait là tèle du corlége, 
les deux autres suivirent immédiatement son exemple ; puis, 
nous disant de demeurer à l'endroit où nous étions, attendu 
qu’il venait d'apercevoir le bout d’un fusil: derrière un ro- 
cher, Salvador nous quitta et marclia droit vers lé point 

| indiqué. 

Nous profilâmes de cette petite haite pour voir si nos ar- 
mes élaicnt.en élat. J'avais dans thaque canon de môn fusil 
deux balles mariées, et Jadin en avait atiant dans celui de 
sa carabine ct dans ceux de ses pistolets. Comme les pisto- 
Jets étaient doubles, cela nous faisait sept coups à Lirer, sans
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compter que nos fusils, étant à système, pouvaient se re- 

charger assez promptement pour, qu'en cas de besoin une 

seconde décharge succédät presque immédiatement à la pre- 

. mière.. - 

Nous suivions Salvador des yeux avec une “attention que 

l'on comprendra | facilement. Il s’avançait d'un pas ferme et 

rapide, sans montrer aucune hésitation ; bientôt nous vimes 

poindre un homme à l'angle’ ‘d'une pierre; Salvadore l’abor- 

. da, et tous deux, après quelques paroles échangées, dispa- 

rurent derrière le rocher. . 

‘Au bout de dix minutes, Salvadore reparut seul et revint 

vers nous. Nous cherchämes de.loin à lire sur son visage 

quelles nouvelles il nous: apportait, mais c'était chose im- 

possible. Enfin, lorsqu'il fut à quelques pas de nous : | 

.— Eh bien! lui dis-je, qu'y a-til?. nie 

© —Ilya que, comme je l'avais prévu, ils ne veulent pas 

nous laisser passer. ee 

— Comment! ils ne veulent pas nous laisser passer ? 

— C'est-à-dire à moins que vous ne payiez le passage. 

. — Et sont-ils bien exigeans ? | 

— Oh!non. À ma considération, ilsn "exigent que cinq ‘ 

piastres. ' 

— Ah! dit Jadin en riant, a la bonne heure! voilà des 

- gens raisonnables, et j'aime presque mieux avoir affaire à 

eux qu'aux aubergistes.. ... . 

— Et combien sont-ils, demandai-je, pour avoir la pré- 

tention de nous mettre ainsi à contribution? 

— Ils sont deux. | 
— Comment! deux en tout? | 

— Oui; les autres sont sur la route d'Armianza à Po- 

lizzi. . Le Los 

.— Que diles-vous de cela, Jadin?
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— Eh bien ! mais je dis que, puisqu'ils ne sont que deux, 

ct que nous sommes quatre, Sest à nous de leur faire don- 
ner cinq piastres. | : 
— Mon cher Salvadore, repris-je alors, faites-moi le plai- 

sir de relourner vers ces messieurs, et de leur dire que nous 

Jes invitons à se tenir tranquilles. . .  - -. - 

ne Ou sinon, continua Jadin, que je les fais n manger par 

Milord. N'est-ce pas, le chien ? Veutil manger un voleur, le 

 -chien? Hein? - ju 
°. Milord fit deux ou trois bonds fort joyeux en signe de par 

| fait consentement.‘ 

— C’est votre dernier mot ? dit Salvadore. 

— Le dernier. . 

— Eh bien ! vous avez raison. Seulement, mettez pied à 

lerre, et marchez de l'autre côté des mules, afin que, si dans 

un moment de mauvaise humeur il leur prenait l'envie de 

vous envoyer un coup de fusil, vous leur présentiez le moins 
de prise possible. - 

Le conseil était bon; nous le suivimes aussitôt. Quant à 

 Salvadore, soit qu’il pensât n'avoir rien à craindre, soit 

qu'il méprisät le danger, il marcha, en sifflant, qualre pas 

en avant de la première mule, tandis que nous étions chacun . 

‘ derrière la nôtre, et entièrement abrités par elle, 

Nous vimes poindre le chapeau pointu de nos bandits au- 

| dessus du rôcher; nous vimes s'abaisser les deux canons de 

fusil dans notre direction ; maïs quoique, à l'endroit où la 

route était la plus rapprochée du lieu où ils: étaient embus- 

"qués, il ny eùt guère plus de soixante pas d'eux à nous, 

toute leur hostilité se borna à cette démonstration, peut- 

être aussi défensive qu'offensive. Au bout de dix minutes, 

nous étions hors de portée. . 

_ — Eh bien! Cama, dis-j -je en.ime retournant vers notre 

8
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imalheuteux tüisinier, qui,-päle cômme a mort, marmottait 
. ses prières éti baistnit Urie image de li madone qu'il portait 
au Cou, que penses-tu maintenant des voyages par {erre? : 

=— Oh! Monsieuf, s’écria Cüma, j'aime encre mieux la 
mer, pärüle d'Hünrieuÿ 1. ‘ 
. — Tenez, dis-je à Salvadôre, voüs êtes un: brave homme : 
voiel les cinq piaëlres fioür botre ä nôtre santé. 

Salvadore nous baisä les maitis, el nôûis remontämes sur 
nos mules. | 

Une heure äprès, nous élions arrivés sans autre accident à. 
l'auberge de San -Lorenzo, où nous devions coùcher. .Nous y 
trouvâmes un soûpér et un lit détestables, pour lesquels 0 on 
nous demanda .le lendemain quatre piasires. 

Détidément Jadin avait raison : les véritables voleurs, 
Ceux surtout auxquels il n'y avait pas moyen d'échapper, C'é- 

‘ taicrit les aubergistes. 

PALERNE L'UEUREUSE. 

Plus favorisée du ciel que Girgenti, Palerme mérite encore 
aujourd’ hui le nom qu'on lui donna il y a vingt siècles : 
aujourd'hui, comme il y a vingt siècles, elle. est toujours 
Palerme l’ heureuse. LT 

En effet, s'il est une ville au monde qui réunisse loutes les ‘ 
conditions du bonheur, c'est cetle insoucieuse fille des Phé-
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niciens qu'on appelle Palermo Felice, èt que les anciens re- P | ” 

- présentaient assise comme Vénus dans une conque d'or. Bà- 

tie entre le monte Pellégrino qui l'abtile de la tramontana, 

el la chaine de là Baglicrié, qui la protégé contre le sirocco ; 

couchée au bord d’un golfe qüi ia qe célui de Naples pour 

7 rival ; ‘entourée d'une Yerdoyañte ceifilute d’orangers, de 

grenadiers, de cédrats, de myrthés, d'aloès et de lauriers- 

roses, qui là couvrent de leurs ontbres, qui l'edibaument de 

leurs parfums; héritière des Särrasinis, qui Hi ont faissé 

leurs palais ; des Normähds, qui lüi ont laissé leurs églises ; 

des Espagnols, qui lui oni laissé leurs sérénades, elle est à 
la fois poétique comme uiüe Sultatie, gräcieuse comme une 

Française, anioureuse comme uné Afüalouse. Aussi son 
bonheur à elle est-il un de ces bonheurs qui viennent de 

Dieu, et qûé Îles hommes tie peuvent détruire. Les Romains 
l'ont occupée, Îles Sarrasihs l'ont cohquise, les Normants 

l'ont possédée, les Espagnols la quiitent à peine, et à tous 
ces différens maîtres, doit ellé a fini far faire ses amans, 
elle a souri du mêénie sourire : molle vouttisane, qui n'a ja- 

.. mais eu de-force qué poui une éternelle volupté. 

L'amour ést la principale alfaire de Palerme ; partout ail- 

leurs on vil, on travaille, on pense, on spécule, on discute, 

on combat: à Palerme, ori aime. La villé aÿait besoin d'un 
protecteur céleste ; ori ne perse pas toujours à Dieu, il faut 

bien un fondé de pouvoir qui y pense pour nous. Ne croyez 
pas qu ’elle ait été choisir quelque saint morose; grondeur, 

exigeant, sévère, ridé, désagréable. Non pas ; elle a pris 

une belle vierge, jeune, indulgente, fleur sur la terre, étoile 

au ciel ; elle en a fait sa patronne. Et yiourquoi cela P Parce 

qu'une femme, si chaste, si sainte qü'elle soit, a toujours 

un peu de la Madeleine; parce qu’une femme, ftelie morte 
vierge, a compris l'amour; parce que énfin c'est d'une femme
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que Dieu adit:a ll lui sera beaucoup remis parce quelle a 

. beaucoup aimé. » 

- Aussi, lorsque après une route rude, fatigante, éternelle, 

au milieu des solitudes brûlées par le soleil, dévastées par 

les torrens, bouleversées par les tremblemens de terre, sans 

arbres pour se reposer le jour, sans gîte pour dormir la nuit, 

nous aperçümes, en arrivant au haut d’une montagne, Pa- 

lcrme, assise au bord de son golfe, se mirant dans cette mer 

azurée comme Cléopâtre aux flots du Cyrénaïque, on com- 

prend que nous jetâmes un cri de joie : c’est qu’à la simple 

vue de Palerme, on oublie tout. Palerme est un but; c'est le 

printemps après l'hiver, c’est le repos après la fatigue; c'est 

le jour après la nuit, l'ombre après le soleil, Tl'oasis après 

* Je désert, 

A la vue de Palerme toute notre fatigue s’en alla ; nous 

oubliâmes les mules au trot dur, les fleuves aux mille dé- 

tours ; nous oubliimes ces auberges dont la faim et la soif 

sont les moindres inconvéniens, ces routes. dont chaque an- 

gle, chaque rocher, chaque carrière, recèlent un bandit qui 

vous guette ; nous oubliâmes tout pour regarder Palerme, 

et pour respirer cette brise de la mer qui semblait monter 

jusqu'à nous. ‘ : 

.Nous descendimes par un chemin bordé d'un | côté d'im- 

menses roseaux, et baigné de l'autre par la mer; Île port 

était plein de ‘bätimens à l'ancre, le golfe plein de petites 

barques.à la voile; une lieue avant Palerme, les villas cou- 

vertes de vignes se montrèrent, les palais ombragés de pal- 

miers vinrent au devant de nous : tout cela avait un air de 

joie admirable à voir. En effet, nous tombions au milieu des 

fètes de sainte Rosalie. | : 

À mesure que nous approchions de la ville, nous marchions 

plus vite ; Palerme nous autirait c-mme cette montagne d'ai-
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mant des Afille a une Nuits, que ne pouvaient fuir les vais- 

seaux. Après nous avoir montré de loin ses dômes, ses tours, 

ses coupoles, qui disparaissaient peu à peu, elle nous ou- 

vrait ses faubourgs. Nous traversimes une espèce de pro- 

menade située sur le bord de la mer, puis nous arrivàmes à 

une porte de construction normande ; la sentinelle, au lieu 

de nous arrêter, nous salua, comme pour nous ‘dire que nous 

étions les bien-venus. | 

Au milieu de la place dela Marine, un homme vint à nous : : 

_— Ces messieurs sont Français ? nous demanda-t-il. 

-— Nés en pleine France, répondit Jadin. 

.— C’est moi qui ai l'honneur de servir particulièrement 

les jeunes seigneurs de votre nation qui viennent à Palerme. 

— Et en quoi les servez-vous P lui demandaïj je. 

.— En toutes choses, Excellence. | 

— Peste ! vous êtes un homme précieux. Commment vous 

appelez-vous? x 

— J'ai bien des noms, Excellence ; mais le plus communé- 

ment on m appelle îl signor Mercurio. 

— Ah! très-bien, je comprends. Merci.” | 
_— “Voilà, les certificats des derniers Français qui” m'ont 

employé : vous pouvez voir qu'ils ont été parfaitement satis- 

faits de mes services. - 

£ten effet il signor Mercurio nous présenta trois ou quatre 

certificats fort circonstanciés et fort indiscrets qu'il tenait 

dela reconnaissance de nos compatriotes. “Je les parcourus 

‘ des yeux et les passai à Jadin, qui les lut à son tour. 

— Ces messieurs voient que je suis parfaitement en règle ? 

. — Oui, mon cher ami, mais malheureusement nous n'a- 

vons pas besoin de vous. 
.— Si fait, Excellence, on a toujours besoin dé moi; ; quand 

ce n'est pas pour une chose, c'est pour une autre: étes-vous,
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riches, je vous ferai dépenser votre arg gent : Ctes-vois pau- 

vrés, je vois ferai faire des économies ; étes- vous artistes, 

je vous montrerai des tableaux ; êtes-vous hommes du mon- 

de, je vous mettrai aü couränt ‘de toiis les ärrangemens de. 

la société. Je suis tout; Excellence : cicerone, valet de cham- 
bre, antiqusire, marchänd, acheléur, hislorten, — et sur- 
tout... 
— Luffiano, dit Jadin. . 

— Si $ignoré, réporidit hôtre étrangé : interlocuteur avec 

une exptession d ofgueilleusé confiance dont on ne peut : se 

faire aucune idée. 

—fi vous êles satisfait de votre métier P | 

— Si je suis satisfait, Excellence Î c'est-à- dire que jes suis 

l'homme le plus heureux de la terre. 

— Peste! dit Jadin, c comme c'est agréable pour les hon- 
iêles gens { 
— Que dit votre ami, Excellence ? 
— If dit qé la vertu ‘porle toujours sa récompense. Maïs 

pardon, mon cher ami: vous comprenez; il fat un peit chaud 
pour causer d’affaires ei plein soleil ; d' ailleurs nous arri- 
vons, commé vous voyez, el nous sommes fatigués. 
— Ces méssieurs logent sans doute à l'hôtel des Quatre 

Cantons? - 

— Jde crois qu’oui. 
— J'irai présenter mes hommages à ces méssieurs. 
— Merci, c'est inutile. 
— Comment donc, ce serait manquer à mes devoirs ; d ail. : 

leurs j'aime les Français, Excellence, | 
— Peste! c'est bien flatleur pour notre nation. 
— J'irai donc à l'hôtel. ° 
— Failes comme vous voudrez, seigneur Méreurio : mais 

vous perdrez probablement votre temps; je vous en préviens.
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-— C'est mon afaire. 

— Adieu, scigneur Mercurio. 

- — Au revoir, Excellence. 
- — Quelle canaille! dit Jadin. 

Et nous continuâmes notre ronte vers l’ hôtel des Quatre- | 
‘ Cantons. Comme j je lai dit, Palerme avait un air de fête qui 

faisait plaisir à voir. Des drapeaux flottaient à toutes les fe- 

nôtres, de grandes bandes d’étoffes pendaient à tous les bal- 

cons; des portiques et des pyramides. de bois-recouvertes 

de guirlandes de fleurs se prolongeaient d'un bout à l'autre 
de chaque rue. Salvadore nous fit faire un détour, et nous 

passâmes devant le palais épiscopal. Là était une éngrme 

machine à. quatre ou cinq étages, haute de quarante-cinq à 

cinquante pieds, de la forme de ces pyramides de porcelaine 

sir lesquelles’on sert les bonbons aù dessert ; ; toute drapée 

de laffetas bleu avec des franges d'argent, surmontée d’unc 

figure de femme tenant une croix et entourée d'anges. C'é- 

  
tait le char de sainte Rosalie. 

- Nous arrivèmes à l'hôtel; il était encombré d'étrangers. 

- Par le crédit de Salvadore nous obtinmes deux petites cham- 

bres que l'hôte réservait, disait-il, pour des Anglais qui de- 
vaient arriver de Messine dans la jôurnée, et qui d'avance 

les avaient fait retenir. Peut-être n'élait-ce qu'un moyen de 

nous les faire payer le triple de ‘ce qu'elles valaïent ; mais, 

telles qu’elle étaient, et au prix qu elles coûtaient, nous étions 

encore trop héureux de les avoir. : - 

Nous réglâmes nos comptes avec Salvadore, qui nous de- 

manda un certificat que nous lui donnâmes de grand cœur. 

Puis j'ajoutai deux piastres de bonne main aux cinq que ie 

lui avais déjà données en sortant du défilé de Mezzojuso, © 
nous nous quitlämes enchantés l'un de l’autre, 

Nous interrogeñmes notre hôte sur l’ emploi de la journée ; ;
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il n'y avait rien à faire jusqu'à cinq heures du soir qu'à 

nous baigner et à dormir ; à cinq heures, il y avait prome- 

la mer ; toute la soirée, illuminatior et danses à a Flora ; à 

minuit corso.. , ms - 

Nous demandimes deux pains, nous fimes préparer nos 

lils, et nous arrêtämes une voiture. * 

À quatre heures, on nous prévint que la table d'hôte était 

servie ; nous descendîmes; el nous trouvânes une table au- 

tour de Jaquelle étaient réunis des échantillons de tous les 

peuples de la terre. Il y avait des Français, des Espagnols, 

des Anglais, des Aliemands, des Polonais, des Russes, des 

°V alaques, des Turcs, des Grecs et des Tunisiens. Nous nous 

. approchämes de deux compasrioles, qui, de leur côté, nous 

ayant reconnus, s’avançaient vers NOUS ; c'étaient des Pari- 

are gens du monde, et surtou’. gens d'esprit, le baron de 

.… et le vicomte de R... 

| Conte il y avait déjà plus de huit jours qu ils étaient à 

Palerme, et qu’une de nos' prétentions, à nous. autres Fran: 

qais, c'est de. connaître an bout de huit jours une ville, 

comme si nous l'avions habitée. toute notre vie, leur rencon- 

tre, en pareille circonstance, était une. véritable trouvaille. 

ls nous promirent, dès le soir même, de nous mettre au 

courant de toutes les habitudes palermitaines. Nous leur 

demandämes s'ils connaissaient il signor. Mercurio : c'élait 

leur meilleur. ami. Nous jeur racontâmes comment il était 

venu au devant de nous el comment nous l'avions reçu; ils 

nous blämèrent fort et nous assurèrent que € était un homme 

précieux à connaître, ne fèt-ce que pour l'étudier. Nous 

avouâmes alors que nous avions commis une faute, et nous 

promimes de la réparer. L 

Après le diner, que nous trouvàmes remarquablement bon, 
e 

_nade sur la Marine ; à huit heures, feu d'artifice au bord de
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on nous annonça que nos voitures nous attendaient ; comme 

ces messieurs avaient la leur, et que nous ne voulions pas 

cependant nous séparer tout à fait, nous nous dédoublâmes. 

Jadin monta avec le vicomte de R... et le baron de S.., monta 
avec moi. 

Il était arrivé à ce e dernier, la veille mème, une ‘aventure 

"trop caractéristique pour que, malgré cette grande difficulté 

que l'on éprouve dans notre langue à dire.certaines choses, 

je n'essaic pas de la raconter. Qu'on se figure d'ailleurs 

qu'on lit une historiette de Tallemant des Réaux, ou un 
épisode des Dames galantes de Brantôme. | | 

Le baron de S... était à la fois un philosophe etun obser 

vateur ; il'voyageait tout particulièrement pour étudier les 

mœurs des peuples qu'il visitait; il en résultait que dans 

toutes les villes d'Italie il s'était livré aux recherches les plus 
minutieuses sur ce sujet. 
‘Comme on le pense bien, le baron de s.. . n'avait pas fait 

- la traversée de Naples à Palerme pour renoncer, une fois ar- 

rivé en Sicile, à ses investigations habituelles. Au-contraire, 

cette terre, nouvelle pour le baron de S..., lui ayant paru 
présenter sous ce rapport de curieuses nouveautés, il n’en 
élait devenu que plus ardent à faire des découvertes. 

A signor Mercurio, qui, ainsi qu’il nous l'avait dit, était 

versé dans toutes les parties de la science philosophique que 

pratiquait le baron de S... s'était trouvé sur son chemin 

comme il s'était trouvé sur le nôtre ; mais, mieux avisé que 

nous, le baron de S... avait‘ tout de suite compris de quelle 
utilité un pareil cicerone pouvait être pour un homme qui, 

comme lui voulait connaitre les effets et les causes. Il l'avait 
dès le jour même attaché à son service. | 

Le baron de S... avait commencé ses études dans les hau- 

tes sphères de la société ; de là, pour ne point perdre le pi- 
. I 7. 9
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quant dé l'opposition, il avait passé au peuple. Dans l'une ëi 

l'autre classe, il avait recueilli des documens si curieux, que, 

ne Youlant pas läisser ses notes incomplètes, il avait deman- 

dé l'avant-veille à il signor Mercürio S'il ne pôurräil jui où 

vrir quelque porte de cette classe moyenne qu’ on appelle e 

Italie le inezz0 ceto. il signor Mercurio lui avait répondu que 

rien n’était plus facile, et que dès le lendemain il pourrait 

le meilre en relations avec une pelile bourgeoise fort bavar- 

de, et dont là cônvérsation était des plüs instructives. Com- 

* me ôn lé pense bien, le baron de S... . avait accepté: 

La veille au soir, en conséquence, ii signor Mereurio était 

venu le chércher à l'heure convenue, et l'avait conduit dans 

üne rue ässez étroite, en face d'une maison de modeste ap- 

pätencé ; ‘Je baron avait, à l'instant même et du premier coup 

d'œil, rendü justicé à l'intelligence de son guidé, qui avai 

ainsi trouvé tout d'abord cè qu'il lui avait dit de chercher. 

il ätiail tirer le cordon de la sonnette, pressé qu’il était de 

Vüir Si l'intérieur de la Maison correspondait à l'extérieur, 

lorsqué il signor Mereürio lui avait arrêté le bras; et, lui 

montrani une petite clef, lui avait fait comprendre qu'il était 

inutile d'immiscèr un concierge où un domestique aux se- 

crets de là science. Le baron aÿait reconnu la vérité de là 

“miaxime, € et avait suivi son guide, qui, marchant devasit jui, 

je conduisit, par ui éscälier étroit mais propre, à une porle : 

qu “il ouvrit comme il avait fait de celle de la rue. Cette porte 

ouverte, il traversä une antichañbre, et, oùvrant une troi- 

siènie porte, qui était celle d'une salle à manger, il-y intro: 

duisil le baron én lui disant qu'il allait prévenir la dame à 

läquelle. il âvait désiré être présenté. : : 

Le baron, qui s était plus d'une fois trouvé. dans des cir- 

cotistances pareilles, Sassil sans demander d'explications. 

La pièce dans laquèlle il était répondäit à ce qu'il avait déjà 
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vu de la maison: c'était une chambre modeste avec une pe- 

lite table au milieu, et des gravüres enfermées dans des ca- 

dres noirs pendus aux.murs; ces gravures représentaient 
la Cène de Léonard de Vinci, l’Aurore du Guide; l’Endymion 

du Guerchin, et la Bachante de Carrache.. .. . 
Il y ayait en outre, dans cette salle à manger, deux portes 

en face l’une de l’autre. 
* Au bout de dix minutes qu'il était assis, le baron: com- : 

mençant de s’ennuyer, se leva et se mit à examiner les gra< 

vures ;.au bout de dix autres minutes, s’impalientant un peu 

plus encore, il regarda alternativement l'une et l’autre des 

deux portes, espérant à chaque instant que l'une ou l'autre | 

s’ouvrirait. Enfin, comme dix nouvelles minutes s’élaient 

écoulées encore sans qu'aucune des deux s’ouvrit, il résolut, 
toujours plus impatient, de se. présenter lui- -même, puisque 

il signor Mereurio tenait tant à faire sa présentation. Au 

moment où il venait de prendre cette décision, et comme il 

-hésitait. entre les deux portes, il crut entendre quelque bruit 

derrière celle de droite. il s'en approcha aussitôt et prêta 

l'oreille; sùr qu il ne s'était L pis trômpé, il frappa douce- 

ment. - : 
— Entrez, dit une Voix. 

1 sembla bien au baron que l4 voix venait de lüi répon- 

dre avec un timbre tant soit peu masculin; hiais il avait re- 

marqué qu’en Italie les voix de soprano étaient assez com- 

munes chez les hommes ; il ne s'arrêta point à cette idée, et, 

tournant la clef, il ouvrit la porte: 

Le baron se trouva en face d'un homme de trente à trente- 

. deux ans, vêtu d'une robe de chambre de bazin, assis devant 

un bureau et prenant des notes dans de gros livres. L'homme 

à la robe de chambre tourna la tête de son côlé, releva ses 

lunettes, et le regarda.
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— Pardon, monsieur, dit le baron tout étonné de rencon- 
rer un homme là où il s'attendait à trouver une femme; 
mais je crois que je me suis trompé." : 

:— Je.le crois aussi, monsieur, répondit tranquillement 
l'homme à la robe de chambre. 
.— En ce cas, mille pardons de vous avoir dérangé, reprit 

le baron. . ï 
-—Iln'ya pas de quoi, monsieur, sépondit l'homme à Ja 
robe de chambre. EL 

Alors ils se saluèrent réciproquement et le baron referma 
Ja porte, puis il se remit à regarder les gravures. . 

Au bout de cinq minutes, Ja seconde porte s’ouvrit, el une 
Jeune femme de vingt à vi ingt-deux ans fit signe au baron 
d'entrer... : - 
— Pardon, madame, dit le baron à voix basse, mais peut- 

être ignorez-vous qu'il ya quelqu’ un là, dans la chambre en 
face de celle-ci. ‘ ‘ 

— Si fait, monsieur, répondit la | jeine femme sans se 
donner la peine de changer le diapason de sa voix. - 
— Etsans indiscrétion, madame, demanda le baron, peut. 

On vous demander quel est ce quelqu' un? 
— C'est mon mari, monsieur. 
— Votre mari 7. | 
— Oui. 

— Diable! . . Le. 
— Cela vous contrarie-t-il ? 
— C'est selon. : - Fo 
Si vous lexigez, je le pricrai d' aller faire un tour par 

la ville; mais il travaille, et cela le dérangera.: 
— Au fait, dit le baron en riant, si vous croyez qu'il reste 

Où il est, je ne vois pas trop.  
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— Oh! monsieur, il ne bougera pas. | 
— En ce cas, dit.le baron, c’est autre chose, vous AvCZ 

raison, il ne faut pas le déranger. . 
- Et le baron entra chez la jeune femme, qui referma la 
porte derrière lui. Au bout de deux heures, le baron sortit 

-après avoir fait sur les mœurs de la bourgeoisie sicilienne 
les observations Les plus intéressantes, et sans que personne, 
comme la promesse lui en.avait été faite, vint le troubler. 
dans ses observations. Aussi se promettait: LL de les repren- 

-dre au premier jour. : - 
Comme le baron achevait-de.r me raconter celle histoire, 

nous arrivions à la Marine. 

C'est. la promenade des voitures et des cavaliers, comme 
a Flora est celle des piétons. La comme à Florencé, comme 

à Messine, tout ce qui a équipage est forcé de venir faire 
son giro entre six ou sept heures du soir : au reste, c’est 
une fort douce obligation : rien n'est ravissant comme celte 
Promenade de la Marine adossée à une file de palais; avec 
son golfe communiquant à la haute mer, qui s'étend en face 
d'elle, et Sa ceinture de montagnes qui l'enveloppe et la pro- 
tége. Alors, c'est-à-dire depuis six heures du soir jusqu’à 
deux heures du malin, soufle le greco, fraiche brise du. 
nord-est qui remplace le vent de terre, et vient rendre la 
force à toute cette population qui semble destinée à dormir 
le jour et à vivre la nuit; c’est l’heure où Palerme s'éveille, 
-respire et sourit. Réunie presque entière sur ce beau quai, 
sans autre lumière que celle des étoiles, elle eroïse ses voi- 
tures, ses caväliers et ses piétons; et tout cela parle, babille, 
chante comme une volée d'oiseaux joyeux, échange des 
fleurs, des rendez-vous, des baisers; tout cela se hâte d’arri: 
ver, les uns à l'amour, les autres au plaisir : {out cela boit 
Ja vie à plein bord, s "inquiétant peu de cette moitié de l'Eu-
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rope qui l'envie, et de celte autre moitié de l'Europe qui la 

plaint. : 

Naples la tyrannise, c est vrai; peut- -Être parce.qué Naples 

en est jalouse. Mais qu'importe à Palerme la tyrannie de Na- 

ples? Naples peut lui prendre son argent, Naples peut stéri- 

liser ses terres, Naples peut lui démolir ses murailles, mais 

Naples ne lui prendra pas sa Marine baignée. par la mer 

son vent de greco qui la rafraichit le soir, ses palmiers qui 

l'ombragent le matin, ses orangers qui la parfument tou- 

jours, et ses amours éternelles qui la bexcent de leurs son: 

ges quand ils ne l'éveillent pas dans leur réalité. 

On dit: «.Voir Naples et mourir. » Il faut ire: « Voir 

Palerme et vivre. x 

- A neuf heures, une fusée s *élança dans V: air, et Ta fête s'ar- 

réla. C'était le signal du feu d'artifice, qui se tire devant le 

palais Bufera. 

* Le prince de Rufera est un des grands scigneurs ‘du der: 

nier siècle qui ont laissé le plus de souvenirs populaires en 

Sicile, où, comme partout,les grands seigneurs commen- 

centà s’en aller. . 

Le feu d'artifice tiré, il y: eut scission entre les prome- 

neurs; les ans restèrent eur la Marine, les autres tirèrent 

vers. la Flora. Nous fûmes de ces derniers, et au hout de 

cinq minutes nous élions à la porte de cette promenade, qui 

passe pour un des plus beaux jardins botaniques du monde. 

Elle était magnifiquement illuminée, des lanternes de mille. 

couleurs pendaient aux branches des arbres, et dans les car- 

refours étaient des orchestres publics, où dansaient la bour- 
geoisie et. le peuple. Au détour d'une allée, le baron me serra 

le bras; une jeune femme. et un homme encore jeune pas- 

saient près de nous. La femme était la pelite bourgeoise 
avec laquelle il avait philosophé la veille; son cavalier était  
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l'homme à la robe de chambre qu'il avait vu dans le cabinet. | 

Ni l'un ni l'autre ne firent mine de le reconnaître, ils avaient 
l'air de -S'adorer. . 

Nous restèmes à la Flora j jusqu "à dix heures : à dix heu: 
res les portes de] la cathédrale s "ouvrent pour laisser sortir 
des confréries, des corporations, des chässes de saints, des 
reliques de saintes s,qui se font des visites les uns aux au- 
tres. Nous n 'avions garde de manquer ce spectacle : nous 
nous acheminämes done vers la cathédrale, où nous arriva 
mes à grand’ peine à cause de la foule. 

C'est un magnifique édifice du XIIe siècle, d'architecture 
moitié normande, moitié sarrasine, plein de ravissans dé- 
tails d’ un fini miraculeux, et tout découpé, tout dentelé, tout ‘ 
festonné comme! une broderie de marbre; des portes en étaient 
ouvertes à tout le monde, et le chœur, illuminé du haut en 
bas par des lustres pendus au p 'afond et superposés les uns. 
aux autres, jetait une lumière à éblouir : je n'ai nulle part 
rien vu de pareil. Nous en fimes trois ou quatre fois le tour, 
nous arrétant de temps en temps pour compter les quatre: 
vingts colonnes de granit oriental qui soutiennent la voûte, 
et les tombeaux de marbre ct de porphyre où dorment quel- 

. ques-uns des anciens souverains de la Sicile {1). Une heure 
“et demie s'écoula dans cette investigation: puis, comme mi- 
nuit. allait sonner, nous remontämes dans’ notre voiture, et 

{1} Ces tombeçaux sont ceux du roi Roger et de Constance, i im- . 
pératrice et reine; de Frédéric II et ‘de la reine Cons itance, sa 
femme ; de Pierre I d'Aragon et de empereur Henri VI. En 1784, 
on ouvrit ces divers monumens pour y constater la présence des 
ossemens royaux qu'ils devaient renfermer. Le corps de Henri, 
revèlu de ses ornemens impériaux et d’un costume brodé d'or‘ 
était parfaitement intact et à peine défiguré.
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nous nous fimes conduire au Corso, qui commence à minuits 

et qui se tient dans la rue del Cassero. 

C'est la plus belle rue de Palerme, qu'elle traverse dans 

toute sa longueur, ce qui fait qu’elle. peut bien avoir une 

demi-lieue d'une extrémité à l’autre. Lorsque les émirs se 

fixèrent à Palerme, ils choisirent pour leur résidence un 

vieux château situé à l'extrémité orientale, qu'ils fortifièrent, 

et auquel ils donnèrent le nom de el Cassaer; de là la déno- 

mination moderne de Cassaro. Elle s’ appelle aussi, à l'instar 

de la rue fashionable de Naples, la rue de Tolède. 

Cette rue esi coupée ‘en croix par une autre rue, Ouvrage 

du vice-roi Macheda, qui lui a donné son nom, qu’elle a 

perdu depuis pour prendre celui.de Strada-Nova. Au point 

où les deux rues se croisent, elles. forment une place dont 

les quatre faces sont occupées par quatre palais pareils, ot- 
nés des statues des vice- rois. 

Qu on se figure cette immense rue del Cassero, illuminée 

d'un bout à l° autre, non pas aux fenêtres, mais sur ces por- 

tiques et ces pyramides de bois que j'avais déjà remarqués 

dans la journée ; peuplée d'un bout à l'autre des carrosses 

de tous les princes, dues, marquis, comles et barons dont la 

ville abonde : dans ces carrosses, les p'us belles femmes de : 

Palerme sous leurs habits de grand g gala; de chaque côté de 

la rue, deux épaisses haies de peuple, cachant sous la toi- 

lette des dimanches les haillons quotidiens: du monde à 

tous les balcons, des drapeaux à toutes les fenêtres, une mu- 

.… Sique invisible partout, et on aura une idéc de ce que c'est 

que le Corso nocturne de sainte Rosalie. 

Ce fut pendant de pareilles fêtes qu'éclata la révolution de - 
4820. Le prince de Ja Cattolica voulut la réprimer, et fil 
marcher contre le peuple quelques régimens napolitains qui  
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formaient Ja garnison de Palerme. Mais le peuple se ‘rua 

. sur eux, et, avant qu'ils eussent eu le temps de faire une 

seconde décharge, il les avait culbütés, ‘désarmés, dispersés, 

anéantis. Alors les insurgés se répandirent dans la ville en 

criant : Mort au prince de la Cattolica ! À ces cris, le prince 

se réfugia à trois lieues de Palerme, chez un de ses amis qui 

avait une villa à la Bagherie ; mais le péuple l'y poursuivit. ‘ 

Le prince, traqué de chambre en chambre, se glissa entre ‘ 

deux matelas. Le peuple entra dans la chambre où il était, le 

.chercha de tous côtés, et sortit sans l'avoir vu: Alors le 

prince de la Cattolica, n ‘entendant plus aucun bruit, et 

croyant être seul, se hasarda à sortir de sa retraite, mais un 

enfant, qui était caché derrière une porte, le vit, rappela le les 

assassins, et le prince fut massacr é. 
C'était, comme le prince de Butera, un des grands sei- 

gneurs de Palerme, mais il était loin d’être populaire et ai- 

mé comme celui-ci : tous deux étaient ruinés par les prodi- 

galités sans nom que tous deux avaient faites ; maisle prince 

de Butera nes ’en aperçut jamais, et très “probablement mou- 

: ru sans s'en douler, car ses fermiers, d'un accord unanime, 

continuèrent de lui payer une étiorme redevance, et quand, 

malgré celle énorme redevance, l’infendant du'prince leur 

écrivait ces seules paroles : « Le prince manque d'argent, » 

“es caisses se remplissaient comme par miracle, ces braves 

‘gens vendant dans cette circonstance jusqu'à leurs joyaux de 

mariage. Le “prince de la Cattolica, tout au contraire, était 

toujours. aux prises avec ses créanciers : de sorie qu'à la 

suite d’ une fête magnifique qu'il venait de donnér à la cour, 

le roi Ferdinand, voyant qu'il ne savait où donner de la 
tête, lui accorda, par ordonnance royale, quatre-vingts an- 

nées pour payer ses dettes. Muni de cette ordonnance, le 

prince de la Caltolica envoya promener ses créanciers, 
| c.
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Comme le prince de Bulera était mort depuis quelques 

années, il ne fallut rien moins que le vieux: prince de Pa- 

terno, l’homme le plus populaire de la Sicile après ui, pour 

apaiser les esprits et arrêter Jes massacres. Bien plus, com- 

me le général Pepe et ses troupes s'étaient présentés, au nom 

du gouvernement provisoire, pour entrer à Palerme, le prince 

fit tant que, de part et d'autre, il obtint qu'un traité serait 

signé. Les Palermitains, pour conserver à cet acte ja forme 

d'un traité, et afin qu’il ng pôt jamais passer pour une capi- 

tulation, exigèrent que le traité fût rédigé et signé hors de 

: l'île. En effet, les conditions furent discutées, arrêtées et si- 

gnées sur un vaisseau américain à l'ancre dans le port. Un 

des articles portait que les “Napolitains entreraient sans 

battre le tambour. A la porte de la ville, Je tambour-m major, 

comme par habitude, fil le signe po et aussitôt ja 

qui se “trouvait là, se jeta sup le tambour le plus proche de 

lui et creya sa caisse d’un coup d de couteau. . On: voulut arrêter 

cet homme, mais en nn instant la ville entière fut prête ! à se 
soulever de nouveau. Le général Pepe ordonna aussitôt de 

remettre les baguettes au çeintnron, et l'article imposé par 

les Palermitains eut, moins cette infraction de ë quelques : se- 
condes, son entière exécution. Loc 7 . 

Mais le traité ne tarda pas à être violé, non- seulement 

dans un de ses articles, mais dans toutes ses parties; d'abord 

le parlement napolitain refusa de le ratifier, puis bientôt, 

les Autrichiens étant rentrés à Naples, le cardinal Gravinà- 

fut nommé lieutenant général du roi en Sicile, et, le 5 avril 

1821, publia un décret qui apnulait fout ce qui s'étail passé - 
depuis que le prince héréditaire avait quitté l’île ; alors Jes 
extorsions commencèrent pour ne plus s’arrêter, el l'on vit 
des choses étranges. Nous citerons deux où trois exemples | 

-  
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qui donneront une 1e idée de la façon dont les impôts sont éta- 
blis et perçus en Sicile. ‘ 

La ville de Messine avait un droit sur les contributions 
communales, et sur ce revenu elle payaitun excédant de con- 
tributions foncières ; Je roi .s’empara de ce droit, et exigea 
que Ja ville continuät de payer 1 "excédant, quojqu "lle n’eût 
plus la propriété. 

Le prince de Vilja Franca : avait une terre qu "il avait mise 
-en rizière, et qui, rapportant. 6,000 onces {72,000 francs à 
pen près), avait été taxfe sur ce revenu : le gouvernement . 
s’aperçut que. les irrigations que l'on faisait pour cette cul-- 
ture étaient nuisibles à Ja santé des bahitans ; il fit défense 
au prince de Villa-Franca de continuer cette exploitation; le 
prince obéit, mit sa terre en froment et en coton, mais, 
conyme celte exploitation £st moins lucrative que l'autre, le 
revenu de la ferrg tomba de 72,000 francs à 6,000. Le prince . 
de Villa- Franca continue de payer le niëme impôt, 900 onces 

‘ c'est- à-dire 5 000 francs de plus que nelui rapporte la terre. 
En 1851, des nuées de sauterelles’ s’abattirent sur la Si- 

cile ;.les propriétaires voulurent se réunir pour les détruire ; ; 
mais, les réunions d'individus au- -dessus d'un certain nombre 
étant défendues, le roi fit savoir qu'il se chargeait, ‘moy en- 
nant un impôt qu'il établissait, de la destruction des sau- 
terelles. Malgré les réclamations, l'impôt fut établi. Le roi 
ne détruisit pas les sau{erelles, qui disparurent toutes seules 
après avoir dévoré les récoltes, et l impôt resta. 

Ce sont ces exactions dont nous yenons de raconter les 
moindres qui ont produit cette haine profonde qui existe en- 
tre les Siciliens et les Napolitains, haine qui surpasse celle 
de l'rlande ct dé l'Angleterre, . celle de Ja Belgique et de la 
Hollande, c celle du Portugal et de l'Espagne.
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Celte haine ‘avait, quelque temps avant notre arrivée à 

Palerme, amené un fait singulier. 

Un soldat napolitain avait, je ne sais pour quel crime, êlé 

condamné à être fusillé. 

Comme les soldats napolitains, près des Siciliens surtout, 

ne jouissent-pas d’une grande réputation de courage, les . 

Siciliens attendaient avec une vive impatience le jour de 

l'exécution pour savoir comment le Napolitain mourrait. 

- Les Napolitains, de leur côté, n'étaient pas sans inquié- 

tude : braves autant que peuple qui soitau monde lorsque 

la passion les exalte, les Napolitains ne savent pas attendre 

la mort de sang-froid ; si leur compatriole mourait liche- 

ment, les Siciliens triomphaient, et ils étaient tous humiliés 

dans sa personne. La situation était grave, comme on le 

voit, si grave, que les chefs écrivirent au roi de Naples pour 

obtenir une commutation de peine. Mais il s'agissait d’une 

grave faute de discipline, d’insulte à un supérieur, je crois, 

et le roi de Naples, bon d'ailleurs, est sévère justicier de: 
ces sortes de délits : il répondit d donc qu’il fallait que la jus- 
tice eût son cours. . - 

On se réunit en conscil pour savoir ce qu'il yavait à faire 

en pareille circonstance. On proposa bien de fusiller l'hom- 

me dans l'intérieur de la citadelle, mais c'était tourner la 

- difficulté et non la vaincre, et cette mort cachée et solitaire, 

lin de faire taire les accusations que l’on craïgnait, ne 

, manquerail pas au contraire de les motiver. Dix autres pro- 

positions du même genre furent faites, débattues et rejetées; 
c'était une impasse dont il n' y avait pas moyen de sortir, 

Il est vrai de dire que le malheureux se conduisait, de son 

côté, nan seulement de manière à augmenter cette appréhen- 
sion, mais encore de façon à la changer en certilude. De- 
puis que son ‘jugement avait été lu, il ne faisait que pleurer,  
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que demander grâce, et que se recommander à saint Janvier, 
11 était évident qu’il faudrait le traîner au Jieu du supplice, 
et qu'il mourrait comme un capucin. 

Sous différens prétextes on avait reculé le jour de l'exécu- 
tion ; mais enfin tout sursis nouveau était devenu impossible. 
Le conseil était réuni pour la troisième fois, cherchant tou- 
jours un moyen et ne le trouvant pas. Enfin on allait se sé. 

: parer, en remettant tout à la Providence, lorsque l'aumônier 
du régiment, se frappant le front tout à coup, déclara que 
ce moyen si longtemps et si vainement cherché pèr les au- 

. tres, il venait de le trouver, lui, ” 

On voulut savoir quel était ce moyen; mais l'aumônier 
déclara qu'il n’en dirait pas le premier mot à personne, la 
réussite dépendant du secret. On lui demanda alors si le 
moyen était sûr; l'aumônier dit qu'il en répondait sur s1 
tête. . : 

L'exécution fut fixée au lendemain, dix heures du : matin, 
Elle devait avoir lieu ‘entre monte Pellegrino et Castella- 
mare, c'est-à-dire dans une plaine gui pouvait contenir tout 
Palerme. | 

Le soir, l’'aumônier se présenta à la prison, En l’aperce. 
vant, le condamné jeia les hauts cris, car il comprit que le 
moment de faire ses’ adieux au monde était venu, Mais, au 
lieu de Le préparer à la mort, l'aumônicr lui annonça que le 
roi lui avait accordé sa grâce. ‘ 

— Ma grâce! s'écria le prisonnier, ma grâce Le en saisis. 
sant les mains du prêtre: 

- — Votre grâce, 

— Comment! je ne serai pas fusillé? comment! jene 
. mourrai pas; j'aurai la vie sauve? demanda le prisonnier. 
ne pouvant croire à une parcille nouvelle. : 
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.— Votre grâce pleine et entière, reprit le nrêtre ; scyle- 
ment Sa Majesté y a mis une condition, pour l'exemple. . 
— Laquelle? demanda le soldat en pâlissant, | 

. — Pest que tous les apprèts du supplice devront être 

faits comme si le supplice ayait lieu. Vous vous confesserez 

ce soir comme si vous deviez mourir. demain, on viendra 

vous chercher comme si vous n'aviez pas votre grâce, on 

vous conduira au lieu de l'exécution comme si Qn allait vous 

fusiller ; enfin, pour conduire la chose j jusqu au bout et que 

r exemple soit complet, on fera feu sur VOUS, mais les fusils 

ne seront chargés qu'à poudre, 

T Éstce bien sûr, ce que vous me dites là? demanda le 
condamné, à qui cette représentation semblait au moins 
inutile. 

_— Quel motif aurais-je de Yous troniper ? répondit le 

prêtre. ‘ 

— C'est vrai, murmura Je soldat. Ainsi, mon père, reprit- 

il, vous me ‘dites que j'ai r ma grâce, vous m'assurez que je 

ne mourrai pas? 

© — Je vous l'affirme. 

— Alors, vive le roil vive saint Janvier! vive tout le 

monde! cria le condamné en dansant tout autôur de sa pri- 

son. ce 

— Que faites-vous, mon fils? que faites-vous? s’écria le 
moine; oubliez-vous que ce que je viens de vous découvrir 
était un secret qu'on m'avait défendu de vous dire, et qu'il 
est important que tout le monde ignore que je vous l'ai ré- 
vélé, le geôlier surtout? A genoux donc, comme si vous de- 
viez toujours mourir, ct commencez votre confession. 

Le condamné reconnut la vérité de ce que lui disait le 
prêtre, se mit à genoux et se confessa. : 

L'aumônier lui donna l’absolution.
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Avant que le prêtre ne le quittât, le prisonnier lui demanda 

encore de nouveau l'assurance que tout ce qu il lui avait dit” 
était vrai. ue . 

Le prêtre le lui affirma à une seconde fois; puis il sortit. 
Derrière le prêtre le geûlier entra, ‘et trouya le prisonnier 

siMottant un petit air, 

— Tiens, tiens, dit- il, est-ce que vous ne savez pas qu' pn 
vous fusille demain, vus? 
— Si fait, répondit le ‘soldat ; mais Dieu m'a accordé s 19 

grâce de faire une ® bonne confession, .£t maintenant je suis 
sûr d'être sauvé. 

— Oh! alors, c'est différent, dit le geler, Avez-vous be- 
: soin de quelque chose? - ; 

— Je mangerais bien, dit le soldat. 
nu y avait deux jours qu'il n'avait rien | pris. 
On lui apporta à souper; il mangea comme un loup, but 

deux bouteilles. de vin de Sÿ racuse, se je sur son grabat, et 
s’endormit. 

Le lendemain il fallut le! tirer par les bras pour le réveil 
ler. Depuis qu’il était en prison, le pauvre diable ne dormait 
plus. 

Jamais le geôlièr n avait vu un homme si déterminé. | | 
- Le bruit se répandi t par la ville que le condamné marche- 

rait au supplice comme à une fête. Les Siciliens doutaient 
fort de la chose, et avec ce. geste négalif qui n'appartient 
qu'à eux, ils disaient : Nous verrons bien. ‘ 

À sept heures, on vint chercher le prisunnier. Il était en 
train de faire sa toilette.” I avait fait blanchir son linge, il 
avait brossé à fond ses habits : il était aussi beau qu'un sol- 
dat napolitain peut l'être. 

Il demanda à marcher jusqu” au lieu de lexution, el à
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garder ses mains libres. Les deux choses lui furent accor- 

dées.' 

La place de Ja Marine, ‘ sur laquelle est située la prison, 

était encombrée de monde. En arrivant sur lé haut des de- 

grés, ilsalua fort gracieusement le peuple. 11 n’y avait point 

sur son visage la moindre marque d'altération. Les Siciliens 

n’en revenaient pas. 

Le condamné descendit les escaliers d'un pas ferme, el 

commença de s’acheminer par les rues,. gardé par le capo- 

.raletles neuf hommes chargés de l'exécution. De temps ên 

temps, sur sa route, il renconirait des-camarades, et, avec 

ja permission de son escorte, leur tendaitla main; et quand 

céux-ci le plaignaient, ‘il répondait par quelque maxime 

consolante comme : la vie est un voyage ; ou bien par quel- 

que vers fquivalent à ces beaux vers du Déserteur : : 

por 

Chaque “minute, chaque pas, 

Ne mène-t-il pas au trépas ? 

puis il reprenait sa route. 
Les Napolitains triomphaient. 

À la porte d’un marchand de vin, il apergnt deux de ses 

camarades montés sur une borne pour le regarder, passer ; 

il'alla à eux. Ils lui offrirent de boire ‘un dernier verre de 

vin ensemble. Le condamné acéepta, ‘tendit son verre etle 

laissa’ reniplie jusqu ‘au bord; puis, le levant sans ques 

main tremblât, sans’qu’il se répandit une scule goutte dela 

précieuse liqueur qu'il contenait : ” _- 

‘— A la longue et heureuse vie de ‘Sa Majesté lé roi Ferdi- 

nand ! dit-il d'une voix ferme et dans laquelle il: nd y avail pas 

le plus léger tremblement. 

Et il vida le verre.
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Cetie fois. Siciliens. et. Napolitains applaudirent, tant le 

courage est chose puissante, même sur un ennemi. 

"On arriva au lieu de l'exécution. 
- Là, pensaient les Siciliens, ce courage factice, résultat 

d'une exaltation quelconque, s'évanouirail sans doute. Tout 
awcontraire : en voyant le lieu marqué, le condamné parut 

redoubler de courage. 11 s'arrêta de lui-même au point dé- 

signé : seulement il demanda à m'avoir pas les Jeux bandés 

età commander le feu lui-même. 

Ces deux dernières faveurs se refusent rarement, comme 

on le sait; aussi lui furent-elles accordées. 

® Alors son confesseur s'approcha de lui, Pembrassa, lui fit 

“baiser le crucifix, lui offrit quelques paroles de consolation 

qu'il parut recevoir fort légèrement ; puis il lui donna l'ab- 

- solution et s’écarta pour laisser ächever l'œuvre mortelle. 

Le condamné se posa debout, le visage regardant Pa- 

“lerme, et le dos tourné au monte _Pellegrino. Le caporal et 
les neuf hommes réculèrent jusqu'à ce qu'ils fussent à, dix 

pas de lui ; alors le mot halte s se fit entendre, etils s’ arré- 

tèrent. ‘ 

Aussitôt le condamné, au milieu de ce silence profond, | 
religieux, solennel, qui plane toujours au-dessus des choses 

suprèmes, commanda la charge, et cela d’une voix calme, 

ferme, parfaitement divisée dans ses commandemens. . 

Au mot Feul il tomba percé de sept balles sans dire un 

mot, sans pousser-un soupir ; il avait été lué raide. 

Les Napolitains jetèrent un grand cri de w iomphe : l'hon- 

neur national était sauvé. 

Les Siciliens se retirèrent la: tête basse, ct profondément 

bumiliés qu’un Napolitain pût mourir ainsi. 

‘Quant au prêtre, son parjure resta unc affaire à régler 

entré lui cl Dieu. ‘
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Cependant celte grande haine entre les deux peuples s'était 

un peu calmée dans les derniers temps. Je parle’ des années 

1855, 1854 ct 1853. Le roi de Naples, lors de son avéne- 

ment au trône, était venu en Sicile et avait fait précéder son 

arrivée à Messine de la grâce de vingt condamnés politiques ; 

aussi, lorsqu'il mit le pied sur le port, les vingt grâciés l'at- 

tendaient vêtus de longues robes blanches, et tenant chacun 

une palme à Ja main. La voiture qui devait conduire le roi 

au palais fut alors dételée, et le roi traîné en triomphe. an 
milieu d’un enthousiasme général. | 

Quelque temps après, il acheva d'accomplir les espérances 

des Siciliens, en envoyant son frère à Palerme aveclerans 
de vice-roi. 

-Le comte de Syracuse élait non- -seulementun jeune homme, 

mais même presque un enfant; il avait, à ce que je crois, dix: | 

huit ans à peine. D'abord celte extrême jeunesse effraya ses 

sujets; quelques espiégleries augmentèrent les inquiétudes ; 

mais bientôt, au frottement des affaires, l'enfant se fit 

homme, comprit quelle haute mission il avait à remplir en 

réconciliant Naples et Palerme; il réva pour ‘cette pauvre 

Sicile ruinée, : abattue, esclave, une renaissance sociale etar- 

tistique. Deux ans après < son arrivée, l'ile respirait comme si 

elle sortait d’ un sommeil de fer. Le jeune prince était devenu 

l'idole des Siciliens. 

Mais il arriva ce qui arrive toujours en pareille circons- 

tance : les hommes qui vivaient du désordre, de la ruine et 

de l'abaissement de la Sicile, virent que leur règne était 

fini si celui du prince continuait. La bonté naturelle du vice- 

roi devint dans leur bouche un calçul d'ambition, la recon- 

naissance du peuple une tendance à Ja révolte. “Le roi, CN: 

| touré, circonvenu, tiraillé, conçut des soupçons sur la ‘fidé 

lité politique de son frère.  
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Sur ces entrefaites, le carnaval arriva. Le comte de Syra- 

cuse, jeune, beau garçon, ‘aimant le plaisir, était de toutes 

les fêles, et saisit avec empressement l'occasion de profiter 

de celles qui se présentaient. Napolitain, et par conséquent 

habitué à un carnaval bruyant et animé, il organisa une ma- 
gnifique cavalcade dans laquelle il prit le costume de Ri- 

chard-Cœur-de-Lion, et invita tous les seigneurs siciliens qui 

voudraient. lui être agréables à se distribuer les autres per- 

point encore en disgrâce, par coïséquent chacun se hâta de 

se rendre à son invitation. La cavalcade fut si magniiques 

que le! bruit en arriva [jusqu'à Naples. 

— Sir, répondit le porteur de la nouvelle, Son Altesse 

Royale le comte de Syracuse représentait le personnage de 

Richard- Cœur-de- Lion. ‘ 

— Ah! oui, oui, murmura le roi, lui Richard- Cœur-de- 

Lion, et moi. Jean- Sans-Terre ! Je comprends. 7 

Huit jours après, le comte de Sy racuse était rappelé. 

Cette disgräce lui avait donné une popularité nouvelle en 

Sicile, où chacun, l'ayant vu de près, rendait justice à ses 
‘ intentions, et où personne ne le soupçonnait du crime dont 

on l'avait accusé près de son frère. ° 
De ‘son côté le roi Ferdinand; sachant qu "il avait perdu 

par. cet acte une partie de sa popularité en Sicile, boudait 

ses sujets insulaires. Pour la première fois depuis son avé- 

nement au trône, il laissait passer la fête de sainte Rosalie 
sans venir assister dans la cathédrale à lan messe solennelle 

qu'on célèbre à cette époque: ‘ . 
- Voilà au milieu de’ quels sentimens je trouvais là Sicile, 

sans que ces préoccupations politiques nuisissent cependant 

d'une manière ostensible à sa propension vers le Plaisir.
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Le Corso dura jusqu'à deux heures. A deux heures du 
malin, nous rentrâmes au milieu dés iluminations à moitié 
éteintes, et des Sérénades à moitié éloufrées. 

Le lendemain, à neuf heures du nalin, où frappa à mà 
porle. Je sonnai le garçon de l'hôtel ui entra par un esca- 
lier particulier. | 

— Ouvrez mes volets, et voyez qui frappe, lui dis-je. 
Jl obéit, et entr ouvrant la porte : 

— C'est il siguor Mercurio, me dit-il après avoir regardé, 
et en se retournant, de mon côté. : | 

— Diles-lui que je suis au lit, répondis-je ui un peu impa- 
ienté de cette insistance. . 
.— Il dit qu il veut au cire que vous soyez levé, répondit 

le domestique. .., 
© — Alors dites-lui que je suis fort malade. 

… — J dit qu’il veut savoir de quelle maladie, 
— Dites-lui que c 'est de la migraine. | 
— Iditqu'il veut vous proposer un remède infaillible, ‘ 
— Dites- -lui que je suis à l'extrémité, ‘ 

— IN dit qu ‘il veut vous dire adicu. 
| — - Dites lui que je suis mort. 

— Ii dit qu'il veut vous jeter de l'eau bénite. | 
: — Alors faites-le entrer. . 

Il signor Mercurio entra avec un assortiment de pipes de 
funis, une collection de produits sulfureux des îles Éolien- 
nes, une foule d’ ouvrages en lave de Sicile, et, enfin, une 
partie, comnie on dit en tèrmes de commerce, d'écharpes de 
Messine, le toui posé en équilibre sur Sa tête, appendu à ses 
mains, ou roulé autour de son cou. Je ne pus m empêcher 
derire. 

— Ah ga! lui. disje, savez- vous, seigneur Mercurio, que 
vous avez un grand talent pour forcer les portes?
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— C’est mon état, Excellence. : 
— Et cela vous réussit-il souvent? 
— Toujours. 

— Mais enfin, chez les g gens qui tiennent bon? : 
— d'entre par la fenêtre, par la cheminée, par le trou. de 

Ja serrure. 
— Et une fois entré ? ° . 
— Oh! une fois entré, je vois à qui ÿ ’ai aie et j'agis 

en conséquence. 
— Mais à ceux qui, comme moi, ne veulent rien acheter ? 
— Jeleurvends toujours quelque chose, quoiqueavec Votre 

Excellence j je ne veuille pas avoir de secrets. Ces pipes, ces 
échantillons, ces écharpes, toute cette roba enfin n 'est qu'un 
prétexte ; ma vraie profession, Excellence... 
_— Oui, Oui, je la connais; mais je vous 2 ai ï dit que je n'en 
ai que faire. 

— Alors, Excellence, voyez ces pipes. 
‘— Je ne fume pas. : 
— Voyez ces écharpes. 

:— d'en ai six. 

— Voyez ces échantillons de soufre. 
: —Je ne suis pas marchand d’allumettes. 

— Voyez ces pelits ouvrages en lave.” 
— Je n'aime queles chinoiseries. 
— Je vous vendrai pourtant quelque chose?" 
— Oui, si {u veux. | 
— Je veux toujours, Excellence: 
— Vends-moi une bistoire: tu dois. en savoir ‘de bonnes, 

au mélier que tu fais. 

— Allez demander cela aux confesseurs des couvens. 
— Pourquoi me renvoies-lu à eux ? ‘
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— Parce que la discrétion fait mon srédits et quejene 

veux pas le perdre. ‘ oo 

— Donc tu n'as pas d'histoire à me raconter ? 

— Si faif, j'en aiune 
— Laquelle P.. 
— J'ai la mienne; comme elle est à moi, j ’en peux dispo- 

ser. + En voulez-vous ? 

= Tiens; au fait, elle doit être assez Curieuse; eu te donne 

deux piastres de ton histoire. 
— Je dois prévenir Votre Excellence qu ‘in n'est L pas le pre- 

imièr auquel je la raconte. 

— Et combien de fois l'as-tu déjà rarontée? 

— Une fois à un Anglais, une fois à un Allemand, et deux 

fois à des Français. ‘ 

= Mets-tu li même conscience dans toutes tes fournitures, 

. Signor Mercurio ? 

— La même, Excellence. | ro 

— Alors, comme tu es un homme précieux, je ne rabattrai 

rien de ce que j'ai dit; voilà tes deux piastres. 

- — Avant d’avoir l histoire? 

— Je m'en rapporte à toi. | 

— Oh! si Votre Excellence voulait m ‘honorer d’une con- 

fiance pareille à l'endroit de. : Fo ct 

— L'histoire, signor Mercuri6, rhistoirel 

— La voilà, Excellence. 

Je sautai en bas de mon lit, jé pässai ün pantalon à pieds, 

je chaussai mes pantoufles, je m'assis à une tablé où l'on ve. 

* nait de me servir des œufs frais el‘ du thé; et je fis signe 

aù signôr Mercurio que j'élais tout oreilles: |
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n sigrior Mércurio était né : au village de Catini, etil espé- 
rait bien qu'en tommémôration de’ l'honnieui- qui revenait à 
ce village d'avoir donné paissance à un homme tel que lui, il 

Jui serait érigé après sa -môrt; sur ja montagne qui domine 
Carini, une statue de la täille de élle de saint Charles Bor- 
romée à Arona. | 

* C'était uñ hommie de trente-< cinq & quarante ans, quoiqüé à 
ses cheveux grisonnans et à $a barbe parsemée dé poils & ar- 
gentés: on pôt lui ei donner hardiment quärante- cini à cin- 
quaite ; mais, conime il disait lui- -même, ces marques de 
“ieillesse prématurée tenaient beäucoup moins à l'âge qu'à 
Ja fatigue de l'esprit et au travail de l'imagination. C'était, 
en-effet, un rudé métier, et demandant une éternelle tension 
de la pensée que celui qu'il faisait depuis sa jeunesse ; nous 

disons depuis 5à jeunésse, car l'état qi'il ävait embrassé 
était le résultat, non pas d'une’ suggestion étrangère, mais 
d’une vocation personnelle. 

A-vingt-cinq ans, il signor Merturio était un beaii garçon, 
jouissait déjà d’une réputation méritée par toute la Sicile, 
quoiqu'il se nommäât encore tout simplement Gabriello, du 

” nom de l'ange Gabriel auquel sa mère avait eu üne dévotion 
toute particulière’ pendant sa grossesse ; aussi prétendait-il 

‘ que plus d’une grande dame avait regretté parfois qu'il ne : 

lui présentât point pour son. compte les déclarations qu’ il 

. faisait pour le compte d'autrui.
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Un jour, c'était 1 lendemain des fètes de sainte Rosalie, 

le prince de G... le fit demander, Comme le prince de G.. 

était une des meilleures pratiques de Gabriello, celui-ci se 

bâta de se rendre au palais ; à peine arrivé, il fut introduit. 

— Gabriello, ditle prince mettant de côté toute circonlo- 

cution inutile et entrant de plein saut en malière, il y avait 

hier sur le char de sainte Rosalie une jeune fille de seize ans 

à peu près, belle comme un ange, avec des yeux superbes et 

des cheveux magnifiques. Ne pourrais: tu pas lui dire deux 

mots de ma part? Lion 

— Quatre, Excellence, répondit Gabriello : mais - ; dépot 

gnez-moi un peu la personne à laquelle il faut que je m'a- 

dresse, Où était- -elle placée? était-ce parmi les anges qui por- 

tent des guirlandes au premier élage, ou parmi ceux qui 

jouent de la trompette au second ? 

— Mon cher, il n'y a pas à s'y tromper : c'était celle qui 
représentait la Sagesse, qui tenait une lance à la main droite, 
un bouclier à la main gauche, et qui était debout derrière 
le cardinal, 

— Diamine! Excellence, vous n'avez z pas mauv ais goût. 
© —Tula connais ? 

— Est-ce que je ne connais pas toutes les femmes de Pa- 
Icrme ? 

— Qui est-elle ? 

— Cest la fille unique du vieux Mario Capeli 
— Et comment l'appelle-t on ? 
— On l'appelle Gelsomina. . "- 
— Eh bien!  Gabriello, j je veux Gelsomina. 
—.Ce sera long, Excellence ! ce sera chert. 
— Combien dej jours ? 
— Iluit jours. 
— Combien d'onces ? 

—
—
 

—
-
 

.
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— Cinquante onces.  . 
— Va pour huil jours et pour cinquante onces. Nous 

sommes aujourd’hui le 49 juillet, je 'attends le 27. 
Et le prince, qui savait qu'on pouvait se reposer sur 

l'exactitude de Gabriello, attendit tranquiliement le moment 
fixé, ‘ | 

169 

Le même jour, Gabriello se mit à l’œuvre- sa première 
visite fut pour le capucin qui confessait Geélsomina, et qui 
se nommait Fra Leonardo. .: : 

C'était un vieillard de soixante-quinze ans, à la barbe 
blanche et au visage sévère; aussi Gabricllo vit-il, avant 
d'ouvrir la bouche, que la négociation entreprise serait plus 
difficile à mener à fin qu’il n'avait cru. Il-lui dit qu’il venait 
au nom d’un oncle de la jeune fille, qui, ayant du bien, vou- 
Jait l'avantager, si ce que l'on disait de sa sagesse était la 
vérité. Le résultat des renseignemens donnés par le capucin 
fut que Gelsomina-était un ange. : 

Au reste, comme c’est toujours par là que débutent les 
confesseurs, Gabriello ne s'inquiéta pas trop des mauvais 
renscignemens que celui de Gelsomina venait de lui donner. 
Îl se déguisa en juif, prit les plus beaux bijoux qu'il put se 
procurer, s’en forma une espèce d'écrin, et, au moment où le 
vieux Mario était dehors, il entra chez la jeune fille pour lui” 
offrir sa marchandise. Quand Gelsomina sr ue C'étaient 
des picrreries qu'on allait lui montrer, elle refusa même de 
les voir, en disant qu'elle n'était pas assez riche pour dési- 
rer de parcilles choses. Gabriello lui dit alors que, quand 
On avait seize ans et qu'on était belle comme elle l'était, on 
pouvait fout désirer et tout avoir ; à ces mots, il ouvrit lé. 
crin et lui mil sous les yeux assez de diamans pour tourner 
Ja tête à unc sainte; mais Gelsomina jeta à peine un coup 
d'œil sur l'écrin, ct, comme Gabriel!o insistait, clle entra 

IL 10
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dans la chambre voisine, en sortit un.instant après avec une 

couronne de jasmin et de daphnés, ct se mirant avec coquet- 

terie daris une glace : — Tenez, lui dit-elle, voilà mes dia- 
mans, à moi; Gaëtano dit que je suis belle comme cela; et, 

tant qu'il me trouvera belle aînsi, je ne désirerai pas autre 

. Chose. Maintenant mon père va rentrer, il trouverait peut- 

être mauvais que je vous eusse reçu en son absence ; ainsi, 

croyez-moi, retirez-vous. ° Fo cie 

Gabriello n’insista pas ; pour la première visite, il ne vou- 

lait pas l’effaroucher. D'ailleurs il savait ce qu'il voulait sa- 

voir : Gelsomina n'étäit pas coquelle, el ebe aimait un jeune 

homnie nommé Gaëtano. 

Al retourna chez le prince de G::. | 

— Excellence, lui dit-il; jé viens de voir Gelsomina: c 'est 

plus difficile et plus cher que jen ne croyais ; il me faut quin- 

ze jours et cent onces. 

— Prends le temps et l'argent que tu voudras; mais réus- 

‘sis, voilà tout ce que je te demande. 

— Jeréussirai; Excellence. 
— Je puis donc y compter ? 

— C'est comme si vous l'aviez, monseigneur. Lo 

Gabriello connaissait assez son monde pour comprendre 

qu'il n’y avait rien à faire du côté de la jeune fille.-Il se re- 

tourna donc de l'autre côté. | ‘ 
Il s'agissait de découvrir monsieur Gaëtano. La chose 

n'était pas difficile: Gabriello’loua une petite chambre. au 

premier, dans Ja maison située en face de celle qu'habitait 

Gelsomina, et Îe soir même il se mit en sentinelle derrière 

la jalousie. . - 

-AÀ mesure que l heure S *avançait, ar rue devint de plus en 

plus déserte. À minuit, elle était complétement solitaire ; à 

Minuit et demi, un grand garçon vassa et repassa plusicurs 
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fois; enfin, voyant que tout était tranquille, il s’arrèta, tira 
une petite mandoline de dessous son manteau, etse mit à 
chanter la chanson de Mi : L 

" Occhiuzzi neri, 

À lafin du couplet, la jalousie du premier se souleva dou- | 
cement, et Gabriello'en vit sortir la’ jolie tête de Gelsomina 
avec sa couronne de jasmin et de dapbnés. Le jeune homne 
monta aussitôt sur une borne, et lui prit Ja main qu ‘il bai- 
sa; mais tout se borna 1à. Après deux heures des protesta- 
tions de l’amour le plus chaste et le plus pur, la jalousie re- 
tomba. Le jeune homme resta encore un instant à prier; mais 
la petite main repassa seule à (travers les planchelles, puis, 
après avoir été baisée et rebaisée vingt fois, elle se retira à 
son tour. Ce fut vainement alors que Gaëtano pria et implo- 
ra. Gabriello entenditle bruit de la fenêtre qui se refermait. 
Le jeune homme, au lieu d'être reconnaissant de ce qu ’on 
avait fait pour lui, sauta à {erre avec un mouvement de dé- 
pit. Gabriello pensa qu'il allait.se retirer ; il descendit vi- 
vement. En effet, au moment où il ouvrait la porte, le jeune 
homme tournait le coin de Ja rue. Gabrielle marcha derrière 
lui. : 

-h prit la rue de Tolède, qu'il suivit jusqu'à la place de la 
. Marine, puis il longea le quai et entra dans une petile mai. 

-Son Située au bord dela mer. Gabriello fit, pour Ja reconnaître, 
une croix sur Ja maison avec de la craie rouge; et il rentra 
tranquillement chez lui. ‘ 
- Le lendemain, il connaissait Gaëtano comme il connais. 
sait Gelsomina: C'élait un beau garçon de vingt-quatre à 
vingt-cinq ans, pêcheur de son état, d’un caractère froid et 

retiré en lui-même, et si préoccupé d’assorlir sa toilette à
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sa figure, que ses camarades ne l'appelaient que le glorieux. 

 Dece moment, le plan de Gabriello fut arrêté. 

11 alla trouver la plus adroite et la plus jolie fille qu "il pôt 

rencontrer à Palerme : c'était .une Catanaise qu'un marquis 

syracusain avait séduite, puis abandonnée après avoir vécu 

près d'un an avec elle. Pendant cette année elle avait pris 

certaines façons de grande dame ; C'était tout ce qu’il fallait 

‘à Gabriello.. .. … 

I pritun appartement petit, mais élégant, dans un des 
* plus beaux quartiers de la ville. Il loua pour un mois les 

plus jolis meubles qu'il put trouver ; il alla chercher sa 

Catanaise, la conduisit dans l’appartement, lui donna pour 

femme de chambre une fille qui était sa maitresse; puis, 

une fois installée, il lui fit sa leçon. Tout cela jui prit huit 

jours.’ ° 

Le neuvième était un dimanche; ce dimanche amenait la 

fête d'un village voisin de Palerme nommé Belmonte; Gel- 

. Somina vint à celte fête avec trois ou quatre de ses jeunes 

amies, Gaëtano n’était point encore arrivé, mais, en cher- 

chant de tous côtés celui pour qui elle était vénue, tes yeux 

de Gelsomina s’arrétèrent sur une petite barque tout enruba- 

née, el à la poupe de laquelle flottait un pavillon de soic ; 

c'était Ja barque de Gaëtano qui traversait le ‘golfe et qui 

venait de Castellamare à ja Bagherie: Arrivé à la côte, Gaë- 

tano amarra sa barque ct sauta sur le rivage: il avait un 

simple habit de pêcheur, mais son bonnet phrygien était du 

pourpre le plus vif, sa veste de velours était brodée comme 

un cafelan arabe ;.sa ceinture aux mille couleurs était de la 

plus belle soie de Tunis ; enfin, son pantalon plissé était de | 
la plus fine toile de Catane. Toutes les jeunes filles, en aper- 
cevant le beau pècheur, poussèrent un cri d'admiration ;
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Gelsomina seule resta muette, mais elle rougit d'orgueil ct 

de plaisir. 

Gaëtano fut tout à Gelsomina ; et cependant, quoiqu il 

part fier «elle comme elle était fière de lui, les regards du 
beau jeune homme ne laissaient pas de s’égarer de la mo- 

deste jeune fille aux nobles dames ‘qui étaient venues, des 

villas voisines, voir cette fête populaire à laquelle elles dé- . 

.daignaïent de prendre part.. Plusieurs d’entre elles remar- 

quèrent même Gaëtano; et se le montrèrent du doigt avec 

cette naïveté des femmes italiennes, qui s'arrêtent devant 
un beau garçon, et qu’elles regardent comme elles regarde- 

raient un beau chien ou un beau cheval. Gaëtano répondit à 

leurs regards par un regard de dédain; mais, dans ce regard 

de Gaëtano; il y avait pour le moins autant d'envie que d'or- 

gueil, et l'on comprenait facilement qu'il donnerait bien des 

choses pour être l'amant d'une de ces. fières beautés qu'en 

apparence il semblait haïîr. . . = 

” Gelsomina ne voyait qu'une chose : c’ést que son Gaëiano 

‘était le roi de la fête, c’est qu’on l’enviait d'être aimée par 

.le beau pêcheur; et, jugeant le cœur de son amant par le 
sien, elle était heureuse. - 

.Gaëtano proposa à Gelsomina et à ses amics de les : rame- 

ner dans sa barque. Les jeunes filles ‘acceptèrent, et tandis 

qu'un jeune frère de Gaëlano, enfant de douze ans, tenait le 
gouvernail, le beau pêcheur s’assit à la proue, prit sa man- 

doline, et, au milieu de cette belle nuit, sous ce ciel ma- 

gaifique, sur cetle mer d'azur, il se mit à chanter les plus 

douces chansons de Méli, PAnacréon sicilien. 

On aborda aïînsi près de la cabane de Gaëtano; puis il 

* ainarra sa barque. Les jéunes filles descendirent. Le beau 

*- pêcheur conduisit Gelsomina et deux de ses compagnes qui 

- demeuraicnt dans ler même quartier qu’elle jusqu’au coin de 
40.
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la rue qu'elle habitait; puis, arrivé là, il les quitta, et Gel- 
somina rentra avec une de ses amies, qui, un instant après, 
sortit, accompagnée à son tour de la vieille Assynta, la nour- 

rice de Gelsomina. . 
Gabriello s'était remis à son poste à la même heure que 

la veille ;.il vit Gaëtano passer, repasser, S'aryèter et faire le 
signal. Comme la veille, - les deux amans causèrent jusqu’à 

deux heures du malin ; mais, comme la veille encore, leur 

entretien demeura chaste et pur, et leurs caresses se borni- 

rent à quelques baisers déposés sur la main de Gelsomina. 

Gaëlano ne douta plus qu'ils ne se vissent ainsi chaque . 

nuit; mais il ne douta pas non plus que, malgré ces entre- 

tiens, Gelsomina ne fût digne en tout point de représenter 

la déesse de la Sagesse sur le char de sainte Rosalie, 

Le lendemain, comme Gaëtano venait à son rendez-vous 

habituel, une femme, couverte d'un long voile noir, l'accosta 
et lui glissa un petit billet dans la main. Gaëtano voulut 
l'interroger, mais la femme voilée appuya par dessus son 
voile son doigt sur sa bouche en signe de silence, g} Gaëtano 
étonné la laissa se retirer sans faire un seul mouvement pour 
la retenir. 

Gaëtano resta un instant immobile à la place 0 où il était, 
reportant ses yeux du billet à la femme voilée et de la femme 
voïlée au billet; puis, S'approchant vivement d'une madone 
devant laquelle “brôlait une lampe, il lut-ou plutôt il dévora 
les quelques lignes que le papier contenait. C'était une dé- 
claration d'amour, qui n’avait pour signature que ces mots, 
.dont l’effet, au reste, fut magique sur Gaëtano : Une des 
plus grandes dames de la Sicile. .  , 

. On lui disait en outre que, s’il était disposé : à répondre à 
cet amour, il relrouverait le lendemain, à la même heure et . 
à Ja même place, la même femme voilée, qui le conduirait .
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près de l'inconnne que la violence de sa passion forçajt à 
faire près de lui celte étrange démarche. 

A cette lecture, le visage de Gaëtano s'éclaira d'une or- 
gucilleuse joie. Il releva le front, secoua la têle, :et respira 

Comme un homme qui arrive tout à coup, et au moment où 

ils’en doutait le moins, à un but longtemps poursuivi: puis, 

quoiqu'il fût minuit passé, il resta encore un instant pensif, 

debout et Îes bras croisés, devant la madone, relut une se- 

-._ condefois le billet, le glissa dans la poche de côté de sa 

veste, et prit la rue qui conduisait à la maison de Gel- 

somina. 

Quoique aucun signal n'eût été fait, la pauvre enfant était 
à sa fenêtre ; c'était la première fois, depuis que Gaëtano 

lui avait dit qu’il l'aimait, que Gaëtano se faisait attendre. 

Enfin il parüt, non point tendre et empressé comme d'ha- 

bitude, mais contraint, gêné, inquiet. Dix fois Gelsomina, 

s apercevant de sa préoccupation, lui demañda quelle pensée - 

le. tourmentait. Gaëlano dit qu ‘il était indisposé, souffrant, 

et que, si le lendemain il pe se sentait pas mieux, il était 

possible qu il ne vint même pas.” 

Enface de cette crainte, Gelsomina oubliatoute autre chose; ; 

il fallait en effet que Gaëtano fùt bien malade pour n'avoir 

point! Ja force de venir voir sa Gelsomina, que depuis un an 

il venait voir, en lui disant lui-même que peut-êfre l' habitude 

qu'il avait d’une inaltérable santé faisait qu'il exagérait les 

douleurs qu’il éprouvait, et qu’en tout cas il ferait tout au 

:_ monde pour venir à l'heure ordinaire. 

Les jeunes gens se séparérent ; pour Ja première. fois, 

Gelsomina referma sa fenêtre avec un serrement de cœur in- 

-connu pour elle jusque-R. Gaëtano,, au contraire, à mesure 

qu'ils ’éloignait de Gelsomina, se sentait soulagé et respi-
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rait plus librement. Mal accoutumé encore afeindre, sa dissi- 

mulation l’étoufrait. -. 
Le lendemain, à la même heure et à la même place, Gaëütano 

rencontra la même femme; en l'apercevant, tout son sang re- 

flua vers son cœur, et il crut qu ‘il allait étouffer. La femme 

s “approcha de lui. 

— Eh bien! lui dit-elle, es-tu décidé? 
— Ta maîtresse est-elle jeune? demanda Gaëlano. 

.— Vingt-deux ans. | 

— Ta maîtresse est-elle belle? .:°. 

— Comme un ange. 
II y eut un moment de silence pendant lequel le bon et le 

mauvais génie de Gaëtano se livrèrent en lui un combat ler- 

rible; enfin le mauvais génie l'emporta. | 
— Je te suis, dit Gaëlano. . - 
Aussitôt la femme voilée marcha la première, et Gaëtano 

la suivit. , 

Le guide de Gaëtano prit la rue  Magueda, qu “i parcourut 

aux trois quarts de sa lougueur; puis il s'arrêta devant un 

délicieux palazzino, tira une clef de sa poche, ouvrit une 

porte donnant sur un escalier, dont on avait éteint avec soin 

toutes les lumières, dit à Gaëtano de le suivre en tenant le 

bout de son voile, monta avec lui une vingtaine de wiarches, 

l'introduisit dans une antichambre faiblement éclairée, tra- 

versa un riche salon; puis, ouvrant une porte qui laissa ar- 
river jusqu'au beau pêcheur cet air tiède et parfumé qui s'é- 

chappe du boudoir d” une jolie femme : 

— Madame, dit. elle, « c'est lui, 

— O mon Dieu! Teresila, répondit une à douce voix avec 

un accent plein de crainte, je n'oscrai jamais le voir. 

— Et pourquoi cela, madame? dit Teresita entrant et 

laissant la porle ouvcrie pour que Gaëtano pit voir sa mai-
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tresse à demi couchée sur une chaise longue, et dans le plus 

délicieux déshabillé qui se püût voir; pourquoi cela ? 

CE CC n'aurait qu’à ne pas m’aimer l 

_— Nepas vous aïirer. madame ! s’écria Gaëlano en se - 

précipitant dans la chambre; ne pas YOUS aimer ! Le croyez- 

vous vous-même, et n'est-ce pas impossible quand on vous 

a vue? Oh! ne craignez rien, ne craignez rien, madame ! Je 

‘suis tout à vous. 

Et Gaëtano tomba aux pieds de la jeune femme, qui ca- 

cha sa tête dans ses mains COMME par un dernier mouvement 

de pudeur. ‘ Fe 

Teresita sortit et les laissa ensemble. 

Gelsomina attendit jusqu’à quatre heures du matin, mais 

inutilement, Gaëtano ne vint pas. De 

La journée du lendemain fut une triste journée pour la 

pauvre enfant ; c'était sa première douleur d'amour. Al lui 

sembla que le soleil ne se coucherait jamais; enfin, le soir 

arriva, la nuit vint, les heures passèrent, lourdes et ëter- 

nelles, mais elles passèrent. Minuit sonua. 

. La pauvre enfant n'osait ouvrir sa fenêtre; enfla le signal 

se fit entendre, elle s’élança contre Sa jalousie, el y passa à 

. Ja fois les deux mains pour chercher célles de. Gaëtano. 

Gaëtano était à son poste, mais froid et contraint." Il sentit 

lui-même qu'il se trahissait, il voulut lui reparler ce même 

langage d'amour auquel il l'avait habituée, mais if manquait . 

à sa voix cet accent de conviction qui subjugue; it manquait 

à ses paroles cette chaleur de l'âme quientraine; Gelsomina 

sentit instinctivement que quelque grand malheur la mena- 

‘ çait, et ne répondit qu’en pleurant. A la vue de ces larmes 

qui roulaient du visage de Gelsomina sur le sien, Gaëlano 

- retrouva un instant $on ancien amour. Gelsomina trompée 

s’y laissa reprendre. Ce fut elle alors qui demanda pardon à
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Gaëtano, qui s'accusa d’être inquiète, exigeante, jalonse. 
Gaëtano tressaillit à ce dernicr mot prononcé pour la pre. 
mière fois entre eux; car il sentit qu'it ne pourrait long- . 
temps tromper Gelsomina, habifuée ‘qu elle était à le voir. 
chaque nuit. 

Alors il lui chercha une querelle, 
— Vous vous plaignez de moi, lui dit-il, Gelsomina, quand 

ce Serait à moi à me plaindre de vous. 
— À vous. à vous plaindre de moi ! s'écria la jeune file : 

Mais que vous ai-je donc fait? 
— Vous ne m'aimez pas. | 
— Je ne vous aime pas! vous dites que je ne vous aime. 

pas, moi ! 11 dit que je l’aime pas, mon Dieu | 
© Et Ja jeune fille leva ses beaux yeux tout humides de pleurs 

vers le ciel, comme pour Je prendre à témoin que, si jamais 
accusation avait été injuste, c'était celle-là. | 
- — Du moins, reprit Gaëtano, embarrassé de soutenir lui- 
même une assertion dont, au fond de son cœur, il recon=. 
naissait la fausseté: du moins, vous ne m'aimez pas comme 
je voudrais que vous m’aimassiez. 

‘ — Et comment pourrais-je vous aimer plus que je ne Je 
fais ? demanda la jeune fille, 
— Est-ce aimer véritablement, dit Gaëtano, qe de refuser quelque chose à l’homme qu’on aime? 

| — Que vous ai-je jamais refusé? demanda naïvement Gel- 
somina, 
— Tout, dit Gaëtano; c'est tout refuser que de n ‘accorder 

qu’à demi. 
Gelsomina rougit, car elle comprit ce que lui demandait 

son amant. î 
Puis, après un moment de silence rénéchi de la part de la jeune fille, impatient de Ja part du jeune homme : -
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— Écoutez, Gaëlano, lui dit-elle. Vous savez ce qui a été 
convenu entre mon père et vous. Il me donne mille ducats en 
mariage, et il a exigé de vous que vous apporlassiez une 

. pareille somme; vous lui avez dit que deux ans vous sufi- 
raient pour l' amasser, et vous avez accepté la condition qu’il 
-Yous a faite d'attendre déux ans. Moi, de mon côté, vous le 
yoyez, Gaëtano, j j'ai fail.ce que j'ai pu pour vous rendre l'at- 
tente moins longue. Voilà un an que nous nous aimons, et, 
pour moi du moins, cette année a passé comme un jour. Eh: 
bien ! si vous craignez la lenteur de l’année qui nous rest 2à 
attendre, si, comme vous le dites, vous croyez, lorsqu’ une 

‘ jeune fille a donné son cœur, qu’il lui reste encore quelque 
chose à accorder, ‘eh bien! prévenez le prêtre de Sainte-Ro- 
salie, venez me prendre demain à dix heures du soir, au lieu 
de” minuit; munissez-vous d'une échelle pour que je puisse 

descendre de cette fenêtre, et alors je me rends à l’église de 

la sainte, le prêtre nous unit secrètement (1},-et alors. la 

femme maura plus rien à refuser à son mari. ° 

Gaëtano avait écouté cette’ propüsition en silence et en pâ- 

‘ lissant; enfin, voyänt que Gelsomina attendait avec anxiélé 

sa réponse : 

= Demain! dit-il, demain | je ne puis ‘pas démain, d'est 

-impôssible: 

_— Impossible ! Let pourquoi P. 

— J'ai fait marché avec deux Anglais pour les conduire. 

‘aux Iles : c’est cela qui me rendait triste. Je suis forcé dete 

quilter pour sept ou huit jours, Gelsomina. 

(D En Sicile, et même dans tont le rèste de litälie, où il n°y a: 
pas d’actes de l’état civil, les mariages faits aitisi, même sans le. 

consentement des parens, sont parfaitement valides.
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— Toi, me quitter pour sept ou huit jours ! s'éria G : 

somina en Jui saisissant la main comme pour le retenir. 

— Ils m'ont offert quarante ducats pour celte course, ct 

avais une telle hâte de compléter la somme qu’ exige ton, 

| père, que j'ai accepté. : 

— Ce que tu me dis là est-il bien vrai? demanda la j jeune 

fille, doutant pour Ja. première {ois des paroles de son 

amant. | _ 

— Je te le jure, Gelsomina; et, à mon retour, eh bien! 

Nous verrons à faire ce que tu me demandes. | 

— Ce que je te demande! s'écria la jeune fille étonnée ; 

grand Dieu! maïs est-ce moi qui te prie? est-ce moi quite 

presse? Tu dis que je demande, quand je croyais accorder. 

Mais nous ne nous comprenons donc plus, GaëlanoP * 

— Si fait, Gelsomina ;. seulement tu te défies de ma pa- 

role, et tu ne veux rien accorder qu’à ton mari. Eh bien! 

soit; à mon retour je ferai ce que tu exiges. 

— Ce que j'exige! Oh! mon Dieu, mon Dieu! s’'écria : 

Gelsomina; que s'est-il donc passé entre nos deux cœurs ? 
Puis, comme deux heures sonnaient, elle tendit sa main à 

Gaëlano, espérant qu’il la retiendrait encore. Mais Gaëtano, - 

coupable envers Gelsomina, se trouvait mal à l'aise en face 

. d'elle; ct, baisant la main de lai jeune fille, il sauta à terre 

en lui ‘disant : 

— À huit jours, Gelsomina. | 

— À huitjours, murmura la jeune fille en laissant re- 

tomher la jalousie avec un profond soupir, et en regardant 

Gaëtano s'éloiguer. : 

Deux fois Gaëlano, sans doule repentant au fond du cœur, 
s'arrêta pour revenir dire un adieu plus tendre à Gelsomina; 
deux fois la jeune fille, dans cette espérance, porta vivement 
la main à la jalousie, toute prête qu'elle était pour le pardon. -



- . LE SPERONARE. | 181 

Mais, cette fois comme la première,’ le mauvais génie de 

Gaëtano l'emporla, et, continuant de s'éloigner de Gelso- 

_mina, il disparut enfin à l'angle de la rue. - _ 

La jeune fitle resta debout derrière la jalousie, jusqu à ce 

qu'elle vit paraître le j Jour; alors seulement ‘elle se jeta tout 

habillée sur son lit.” ‘ 

Vers les trois heures de l'après-midi, aù moment où le 

. vieux Mario venait do sortir, le juif qui était déjà venu of- 

“ frir des diamans à Gclsomina entra avec un ‘aütre écrin. La 

“jeune fille était assise, les mains sur ses génoux, la tête in- 

clinée sur la poitrine, en. proie à unesi profonde rêverie, 

qu elle ne le vit point entrer, etqu'etlenes ’aperçut de sa pré- 

sence que lorsqu'il fat tout près d'elle. Elle le regarda, le 

reconuut, et tressaillit comme si elle eût louché un serpent, 

:— Que demandez-vous? s'écria-t-elle. 
— Je demande, dit Îe juif, si’ votre couronne de jasmin et 

de daphnés suffit toujours à Gaëtano? 
* — Qué voulez-vous dire ? s'écria la jeune fille. | 

© — Je dis que c'est un garçon plein d’ambition et d’orgueil ;. 
il-se pourrait qu'il se lassât de cette simple parure, et. 

qu'il: se mit un beau malin en quête d'une couronne plus 
précieuse. 

-. — Gaëtano m'aime, dit la jeune fille èn pâtissant, et je 
suis sûre de lui comme il est sûr de moi. D'ailleurs ilne 
voudrait pas me tromper, il a le cœur {trop grand pour.cela. 

— Si grand, dit le juif en riant, qu ‘il ya dans ce cœur. de 
la place pour deux amours. 

— Vous mentez, dit la jeune fille en à essayant de donner à 
sa voix une assurance qu'elle n avait pas; vous s mentez, lais- 

*sez-MOi. 

-.— Je mens ! dit le juif, et si au contraire; jete donnais la 
.. preuve que-je dis la vérité 

. A . To E 11
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Gelsomina -le regarda avec.des yeux où se. peignaient 

‘toutes les angoisses de la jalousie; puis, secouant la tête 

comme pour donner un démenti à la voix de son propre 
° cœur, . os 

.— Impossible, ditelie, impossible: 

— Et cependant, dit le juif, ilne vient pas ce soir ; il ne 

viendra, ,pas demain, il ne viendra pas après-demain. 

-— I part aujourd’hui pour les Nes. 

— lite j'a dit? | - ‘ 

—_ - N'était-ce point la vérité, mon Dieu !. ‘s'écria | la jeune 

fille avec l' expression de la plus profonde douleur. 

—_ — Gaëtano n” a point quitté Palerme, dit le juif. 

_— . Mais il part ce soir ?. demanda avec anxiété Gelsomina. 

:— Il ne part ni ce soir, ni demain! ni après-deniain : sil 

reste. ‘ 

— Ii reste! Et pourquoi faire reste-t- 1? . 

— Pourquoi faire? Je vais vous le dire: Pour fatrel'amour 

avec une belle marquise. : ut 

— Quelle est cette femme ! où est cette femmet Je Veux 
‘la voir! je veux lui parler! - 

:— Qu'as-tu à faire à cette femme? C'est Gaëtario qui te 

. trabit, c'est de Gaëtano qu’il faut te venger. 

© — Me venger! Et comnrent? 

.— En lui rendant infidélité pour infidélité, trahison pour. 
trahison. ‘ 

* — Soriez! s'écria Gelsomina, vous êtes un n infâme! L 
— Vous me chassez? dit le juif.. Je m'en vais, mais vous 

me rappellerez. 

— Jamais! 

. —Je me nomme Isaac; je ‘demeure Salita San? Antonio, 
no 27. J' attendrai vos ordres pour revenir.
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Etil sortit, laissant Gelsomina écraste sous la nouvelle 
qu'elle venait d'apprendre.  : 

Toute la journée, toute la nuit se passèrent dans une 
lutte incessante. Ce que Gelsomina souffrit pendant celle 
nuit et pendant ceile journée ne peut se décrire. Vingt fois 

.… elle prit la plume, vingt fois elle la rejeta. Enfin, le lende- 
main à troïs-heures, on frappa à la porte du juif; il alla ou- 

EL vrir. Une femme couverte d’un voile noir entra;. puis, aus- 
sitôt que la -porte se fut refermée derrière elle, celte femme 

leva son voile. C'était Gelsomina. De 
.. — Me voilà, dit-elle, ‘ - 

. — Vous avez fait plus que je n'espérais, dit le juif. Je 
comptais que c'était moi que. vous feriez venir, et c'est 

. Yous qui êles venue. -. - 

— Il était inutile de mettre quelqu un dans la confene 
dit Gelsomina. 
- — En effet, c'est plus prudent, répondit le uit Que vou- 
lez-vous de moi? - 5 
— Savoir Ja vérité, 

..— Je vous l'ai dite. 

.— La preuve? . 

:— Vous pourrez Yavoir qiand vous s voudrez, 

‘ — Comment? : 

-— En vous cachant rue Magueda, en face du n° 140. Il y 
a là un palais avec des colonnes, qui semble fait esprès 
pour cela. : : 
— Eh bien! aprèsP 

- — Après P À minuit, vous verrez Gaëtano entrer; à deux: 
heures, vous le verrez sortir. : 

= — À minuit, rue Magueda, en face du n° so? 
— Parfaitement, - 

— Et la nuit prochaine ira-t-i] ?.
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—il y va toutes les nuits. L 

— Tout service mérite récompense, reprit en souriant 

avec amertume Gelsomina. Vous \enez de me rendre u un scr- 

vice, à combien l' estimez-vous ?- 

Le juifouvrit son écrin, et le présenta” à Gelsomina. 

_ Choisissez celui de tous ces diamans qui vous convien- 

dra le mieux, dit-il, et je serai payé. 

— Taisez-vous, dit la jeune fille. 

. Et, jetant sur une chaise une bourse dans laquelle il y 

avait cinq ou six onces et autant de piasires : 5 

— Tenez, lui dit- “elle, voilà tout ce que j ai; ; rence. Je 

vous remercie. rie 

Et elle sortit sans vouloir rien à écouter de ce que lui disait - 

le juif. 5 

Le soir, à dix hèures, elle alla embrasser comme d’habi- 

tude le vieux Mario dans son lit, rentra chez elle, s ’enveloppa 

d'un grand voile noir; puis, à onze heures, elle se glissa 

doucement dans le corridor, regarda à travers le trou de la 

serrure de la chambre de son père, et s'assura que la lampe 

était éteinte. Pensant que cette obscurité élait une preuve 

que le vieillard était endormi, elle ouvrit alors doucement la 

porte de Ja rue; prit la clef pour pouvoir rentrer quand elle 

voudrait, et sortit. | 

‘Dix minutes après, elle élait dans la rue ‘Magueda, cachée 

derrière: une colonne du palais Giardinelli, : en face du 

no 440: . o | 

._ “À minuit moins quelques minutes, “elle vit s’avancer un 

homme enveloppé d’un manteau: Au premier coup d'œil elle 

le reconnut: c'était Gaëtano. Elle S'appuya contre la co- 

lonne pour ne pas tomber. . 

Gaëlano passa cl repassa, comme il avait habitude de le 
faire pour elle. BienLôt, à ce même signal qui avait tant de
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fois ‘fait battre son propre cœur, Gelsomina vit la porte 

s'ouvrir, et Gaëtano disparut. . 

Gelsomina crut qu ‘elle allait mourir ; mais la jalousie jui 
rendit les forces que la jalousie Jui avait ôtées. Elle s'assit 

.sur les marches du palais, et, cachée dans. l'ombre > hrojelé 
par les colonnes, elle attendit. . 

Les heures passèrent ; elle les compta les unes après les 
autres, Comme trois heures venaient de sonner, la porte se . 
rouvrit; ‘Gaëtano reparut, une femme vêtue ‘d' un peignoir de 

. mousseline blanche l'accompagnait:. 11 my avait plus de 
- doute : Gelsomina étaittralie. 

D'ailleurs, comme si.Dieu eût voulu d'un seul coup Jui 
ôler toute espérance, les deux amans lui donnèrent le temps 
des'assurer de son malheur. Ni l'un ni l'autre ne pouvaient 

| se quitter. Leur adieu dura près d'une demi-heure. . 
‘Enfin Gaëtano s’éloigna ; Ja porte se referma derrière Jui. 

Gelsomina, debout sur les degrés du palais, semblait une 
statue’ de marbre. Enfin, comme si elle s'arrachait de sa 
base, elle fit quelques pas en avant, mais ses genoux se dé- 
robèrent sous elle ; elle voulut crier, mais la voix lui man- 
qua, et,.jetant un cri étouffé, qui ne parvint pas même jus- 
qu’à Gaëtano, elle tomba de toute sa hauteur sur Je pavé. 

: Quand elle revini à elle, elle se retrouva assise sur les 
marches du palais Giardinelli. Un homme lui faisait respi- 
rer des sels : cet homme, c'était le juif. on ee 

‘Gelsomina regarda cet ‘homme avec terreur : il semblait 
un démon acharné à sa perte. Elle fouilla dans ses poches 

“pour voir si elle avait quelque argent pour lui payer ses 
Soins ; ; puis, sa recherche ayant été inutile : !: 

— Je n'ai rien sur "moi, | lui ditelie.: Je yous férai : récom- 
penser."
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— Pivai demain chercher ma récompense moi- même, ait 

lejuif. 

— Ne venez pas! s’ s’écria Gelsonina en se reculant de lui, 

vous me faites horreur! .. 

Le juif, jugeant que le moment serait mal choisi pour re-. 

nouveler ses propositions, se mit à rire, et laissa Gelsomina 

maitresse de se retirer. 

-:  Gelsomina profila de la liberté que ui donnait le juif, ct. 

s'éloigna d’un pas rapide. Bientôt elle se retrouva à la porte 

de sa maison. Elle était arrivée là sans, retourner Ja têle en 

arrière, sans regarder ni à droite ni à gauche. Toutes les 

hallucinations de la fièvre passaient devant. ses yeux, toutes 

les rumeurs du délire bruissaient à ses orcilles. 

Elle voulut ouvrir la porte, mais elle ne put jamais re- 

- trouver la serrure; elle crut qu’elle allait devenir folle, et se’ 
” coucha, en criant miséricorde à Dieu: sur.le banc’ de pierre 

qui était sous sa fenêtre. : Le 

À cinq heures du matin, en sortant pour 0 ouvrir les volets, 

son père la retrouva là. : , 

Elle wétait pas évanouie ;‘ mais elle avait les y yeux fixes, 

les mains crispées, et ses dents claquaient Yune contre l'au—" 

‘tre comme si elle sortait de l'eau glacée. 

Son père voulut |’ interroger, mais elle ne répondit point. ‘ 

Comme il faisait jour à peine, personne encore ne l'avait 
vue. Il la prit dans ses bras, l'emporta comme un enfant, ct 
la remit à la vieille Assunta, qui lui ôta ses habits et la cou- ‘ 
cha sans qu elle fit la moindre résistance, sans ue elle pro- 
nonçât un seul mot. . : - 

À peine couchée, la fièvre la prit; Mario voulait envoyer 
chercher un médecin, mais Gelsomina dit qu ‘elle ne vouliail 
voir que son confesseur Fra Leonardo. | 

Fra Leonardo vint, et s’entretint plus d'une heure avec Ja
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… jeune fille. Lorsqu'il sortit de la cliambre de Gelsomina, son: 
vieux-père l’attendait pour l’interroger; mais le confesseur 

ne pouvait rien dire ; il secoua la tête tristement, et, à tou- 

tes les questions que lui fit le vieillard, à se contenta de 

- répondre que Gelsomina était une sainte. 

Derrière le confesseur arriva le juifs il dit à Mario qu'il 

: avait appris que sa fille était malade, et que, comme il avait 

une foule de secrets pharmaceutiques, il se faisait fort de la 

guérir sion voulait lintroduire auprès d'elle. ‘ 

Le vicillard fit démander à Gelsomina si elle voulait re-° 

cevoir un juif qui se disait médecin ; Gelsomina se fit faire: 

son portrait par la vieille Assunta, et, ayant reconnu son 

persécuteur : — Nourrice, répondit-elle, va dire à cet hom- 

me qu ‘il repasse demain à la même heure. - 

Le lendemain, Jejuif n'eut garde de manquer au rendez- 

vous; mais, “lorsqu' il demanda au vieux Mario où était sa . 
. fille, celui-ci lui répondit en pleurant que, le matin même, 

Gelsomina était entrée comme novice au couvent de Notre- 

Dame-du-Calvaire. - 

Gabriello avait compté sur le désespoir pour perdre & Gel- 

somina ; mais, en cette occasion, prières, menaces, argent 

tout fut inutile ; il vait affaire À une tourière incorruptible. 

Cinq jours s’écoulèrent sans rien amener de nouveau. Le 

terme demandé par Gabriello au prince de G... arriva: ;il se 

présenta chez lui tout confus. C'était la première fois qu'il 

échouait aussi complétement. ce 
— Eh bien { dit le prince de G..., où est cette jeune file? 
= Ma foi ! Monseigneur, dit Gabriëllo, voici douze jours | 

que Dieu et le diable la jouent aux dés ; mais cette fois Dieu 

a été le plus fin, et il a gagné. 
| .— Ainsi, tu y renonces ? 

— - Elle s’est réfugiée dans le couvent de Notre- Dame-du-
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Calvaire, et, à moins que nous ne l'en enlevions de force, je 
ne vois pas trop moyen de l'en faire sortir. 

— Merci du conseil, mais je ne veux pas me brouiller avec 
l'archevêque ; d'ailleurs c'était ton affaire et non la mienne. 
Tu l'étais chargé dem ‘amener cette jeune fille ici; tu as 
as échoué, c’est sur toi que la honte en retombera. 

| — J'espère que monseigneur me gardera le secret, dit Ga- 
briello profondément humilié. 
: — Le secret! s'écria le prince: ah bien oui, le secret! Je 

- dirai partout au contraire que je voulais une fille de rien, 
une grisel(e, une petite ouvrière, que je l'ai laissé carte 

* blanche pour l'argent, et que, malgré tout cela, tu as échoué. 
: — Mais monseigneur veut done me perdre! s'écria Ga- 
briello désespéré. . 

— Non, mais je veux qu'on sache le fonds quo ’on peut 
faire sur’ {a parole; c'est un petit dédommagement que je me 
réserve. | - 

— Votre Excellence est décidée à me faire cet L'affront ? 
— Parfaitement décidée. . 

— Mais si je n'avais pas perdu tout espoir? 

— Alors, c'est autre chose.: 
— Si jé demandais trois mois à Votre Excllene pour 

tenter un nouveau moyen ? .:. . . Fuite E 
— Je t'en donne six. 
— Et pendant ces six mois, “votre | Excellence gardera le 

secret sur ce premier échec ? : : 

. — Je serai muct ; tu vois que je te fais beau j jeu. 
— Oui, Excellence ; aussi, maintenant, ce n'est plus une 

affaire d'argent, c'est une question d’ honneur ; j y réussirai 
Ou j’y perdrai mon nom. 
— Ainsi done, dans six mois? 
— Peut-être avant, mais pas plus tard.



| LE SPERONARE. 189 

. — Adieu, seigneur.Gabriello. | | 
.— Au revoir, Excellence. . Li 

Gabriello rentra chez lui; il lui était venu, tout en cau- 

.sant avec le prince de G..., .une idée lumineuse qu'il avait 

besoin de mürir.. Toute la journée et toute la nuit, il la re- 

‘tourna dans sa tête; le lendemain il commença de la mettre . 

à exécution. 

” Dès le matin, il alla trouv er “pra Leonardo dans sa cellule, - 

se jeta à ses pieds en lui disant qu'il était un grand pé- 

cheur, mais que la grâce de Dieu l'avait touché, et qu'il s'a- 

dressait à lui pour qu’il le soutint dans la bonne voie, . hors 

de laquelle il avait si longtemps marché. : 

. Ii confessa ensuite l'infime. métier qu il exéreait, se 

frappant Ja poitrine avec tant de componction et de remords, 

à chaque nouvel aveu qui sortait de sa bouche, que Fra Leo- 

-nardo, voyant dans cet homme un miracle de conversion, ne 

- put s'empêcher de lui demander comment le repentir lui 

était venu. : ‘ - 
Alors Gabriello Jui raconta qu ‘h avait été chargé par un 

grand seigneur de perdre Gelsomina, mais qu'à peine l’av ait- 

4 

.… il vue qu'il était devenu amoureux d'elle, et n'avait pas même 

osé lui parler. Longtemps il avait combattu ect amour, sa- 

. chant bien qu'il était indigne d'une si chaste jeune fille; mais 

enfin il avait pensé qu'il n° ya pas de crime si grand que le 

: repentir n'efface, pas de conduite si souillée que l'absolu- 

tion ne lave. 11 avait donc pris la résolution d'aller se jeter. 

aux genoux du père de Gelsomina, et de lui tout dire, lors- 

qu'il avait appris que celle qu'il aimait venait d'entrer dans 

- un couvent. Alors, dans son désespoir, il était venu à Fra 

‘ Leonardo pour lui dire que son parti était pris, et que, si 

Gelsomina se faisait religieuse, lui, de son côté, était décidé 

_à entrer en religion. en abandonnant la moitié de ce bien si 
11
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mal acquis aux pauvres, eten faisant de l’autre moitié ‘un 
-fonds pour marier quelque fille : pauvre el sage qui: aurait 
refusé de s'enrichir aux dépens de son honneur. 

Une pareille détermination toucha le bon capucin jus- 
qu’ aux larmes : il dit à son pénitent que tout n’était pas 
encore perdu, et que Gelsomina ne persisterait peut-être . ‘ 
point dans une résolution prise en un moment d’exaltation, 
et qui meltaitson vieux père au désespoir. En outre il pro- 
inil d'user de toute son influence sur elle pour la détermi- 
ner à ne point prendre pour une vocation sérieuse ce vertige 
religieux qui l’avait saisie lorsqu'elle avait regardé Je monde 
du haut de sa douleur. Gabriello se jeta aux pieds du moine, 
et lui baisa les genoux en lui demandant la Permission de 
revenir tous les jours. . 4 

| Fra Leonardo raconta tout au père de Gelsomina: le pau-. 
vre vieillard, compatissant à une douleur qu'il partageait,- 

- demanda à voir ce pauvre jeune homme afin de pleurer avec 
lui. Le moine promit de le lui amener le lendemain. ‘ 

Le lendemain, à l'heure convenue, le père de Gelsomina 
vit arriver Fra Leonardo et son pénitent. Les deux affligés se 
jctèrent dans les bras Pun de l’autre ; Gelsomina était le 
lien qui les unissait : Aussi, ne parlérent-ils que d'elle; - 
c'étaient les. premiers: momens de consolation que le vieux 
Mario eût goûtés depuis que sa fille était au couvent. Aussi, 
lorsque Gabriello le quitta, fit-il promettre au jeune homme 
qu’il reviendrait le voir le lendemain: °° ‘ 
Non-seulement Gabriella n'avait garde de manquer à un 

pareil rendez-vous, mais encore il y vint longtemps avant l'heure indiquée. Le vieillard lui sul gré d’être plus qu’exact, 
el ils passèrent une partie: ‘de la journée ensemble. 

Quant à Gaëlano, on n'en entendait pas même: parler; il
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avait la tête” plus: que jamais affolée de sa prétendue n mar- 

quis», - : - : 

Fra Leonardo voyait Gelsomina tous’ les jours. nl lui ra- 

‘ conta d'abord, sans qu’elle y fit grande attention, ia conver- 

sion miraculeuse qu'elle avait faite; puis il lui peignit le dé’. 

sespoir de Gabriello en la perdant. Gelsomina savait ce que 

"c'était que les douleurs de l'amour, elle plaignait au fond du 

cœur le jeune homme qui les éprouvait. : . 

| Quelques jours après, Gelsomina consentit à voir son 

père, mais à condition qu’il n’essaierait pas de la dissuader 

de sa résolution de se faire religieuse; le vieux Mario promit 

‘tout ce que l'on voulut, et ne lui parla tout le temps que de 

Gabriello, qui avait pour lui tous les soins qu’un fils aurait 

“pour son père. Gelsomina remercia Dieu de ce qu’il rendait 

au vieillard l'enfant qu'il avait perdu. 

" Quelques temps après, comme Fra Leonardo vit Gelso- 

mina plus tranquille, il commença à l'entretenir des vérita- 

bles devoirs d'une chrétienne. Le. premier de ces devoirs, 

selon lui, était d'honorer ses parens el de leur obéir en tous 

points, .un père et une mère étant en ce monde la divinité 

visible pour leurs enfans. - : 

Vers la même époque, le vieux Mario se hasarda à à repar- 

ler à sa fille de ses anciens rêves paternels, comment il avait . 

” songé parfois au bonheur qu'il éprouverait à mourir entre 
les bras de ses petits-fils; puis il demanda à Gelsomina, les - 

- Jarmes aux yeux, s’il lui fallait renoncer pour toujours à cet 

espoir. Gelsomina pleura, maïs ne répondit rien. c 

Une fois, Gelsomina hasarda de demander à Fra Leonardo 

- cc qu'était devenu Gaëtano. Fra Leonardo répondit qu'il 
était toujours le même, mais qu'il devenait de plus en plus 

orgueilleux, et qu'on le voyait à toutes les fêtes avec des ru- 

bans à son chapeau, des bagues à ses doigts, et des ceintu-
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res magnifiques autour du corps. Gelsomina soupira du plus 
profond de son cœur ; il était évident qu'elle était compléte- 

ment oubliée, 2 
-Comme Fra Leonardo sortait de la cellule de la novice, le 

vieux Mario y entrait. Chaque jour il était plus reconnais- 

sant à Gabriello’ de ‘ses soins pour lui, soins d'autant plus 

désintéressés qu'une seule récompense était digne d'eux, et 

que cette récompense, là résolution de Gelsomina la rendait 

impossible. . . .. . De 
‘Quatre mois s’écoulèrent ; ces quatre mois avaient amené 

une grande amélioration dans l'état des choses. Gelsomina 

sentait qu’elle ne serait jamais heureuse elle-même, mais elle 

comprenait qu’elle pouvait beaucoup pour le bonheur des au- 

tres: or, pour un cœur comme celui de Gelsomina, c'était 

presque être heureuse elle-même que de rendre les autres 

heureux. © 2 Fo, Ce 

Aussi, la première fois qu'elle vit son père pleurer en s0n- 

gant que l’époque où elle devait prendre le voile arrivait, 

ce fut elle qui le consola en lui disant de prendre courage, 

qu’elle commençait à sentir que Dieu lui donnerait la force 
de surmonter son amour, et que, comme la seule crainte de 
revoir Gaëlano l'avait déterminée à fuir le monde, peut-être 
rentrerait-elle dans le monde du moment où elle pourrait le 
revoir sans crainte. À cette seule espérance, le vieillard 
éprouva une si grande joie, que Gelsomina eut presque des 
remords d'avoir causé à son père une si grande douleur. 

Quelques jours après, Fra Leonardo se hasarda à parler à 
la novice de Gabriello et de l'amour profond qu’il conservait ‘ 

ST à QU de D, CON 6 $ aëtano, qui pouvait tout 
espérer, el elle plaignit le pauvre Sarçon plus tendrement 
qu’elle ne l'avait encore fait. te .
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Cela rendit quelque courage au pauvre père : à Ja première 

“entrevue qu'il eut avec sa fille, il lui ouvrit son cœur tout en- 

tier; ilne manquait à Gabriello que d’être l'époux de Gelso- 

mina pour que Mario vit en lui un véritable enfant; le lien 

social seul manquait, car Gabriello avait depuis cinq mois, 

pour le vieillard, les soins, l'amour et le respect que le fs 

le plus tendre pourrait avoir pour son père. : 

” Gelsomina.tendit la main au vieillard, et lui demanda huit 
‘jours pour interroger son cœur. . | | 

Ces huit jours, Gelsomina les passa ‘dans la prière et dans 

la solitude ; elle aimait toujours Gaëtano, mais d’un amour 
qui n'avait plus rien de terrestre, et à la manière dont les 

enfans du ciel aiment les fils de la terre. Elle sentait en elle, 

sinon le désir, du moins la force d’appartenir à un autre, ct 

d’être une digne femme et une digne mère, comme elle avait. 

. été une sainte jeune fille. Le 

Lorsque son père revint au jour indiqué, elle lui dit donc 

que, si son bonheur dépendait de son consentement, elle 

donnait ce consentement, sinon avec joie, du moins avec ré-. 

_signation. Le vieux Mario Lomba presque aux genoux de sa 

. fille, mais elle le prit dans ses bras et sourit à le voir si heu- 

"reux. - 
Alors il jui demanda la permission de lui amener Ga- 

briello le lendemain, mais elle lui répondit qu'el‘e n'avait 
pas besoin de le.voir, qu’elle recevrait un mari des mains de 

son père, et que ce mari, quel qu'il fût, avait droit à son es- 
time età son dévoment; que ces deux senlimens étaient 

| Jes seuls que l’on pouvait exiger d'elle, et que ce seraîl au - 

temps d'en faire naître un autre. 

. Le mariage fut fixé à quinze jours ; ces quinze jours, Gel- | 

somina les passa en prières el en exercices religieux ; puis, 

Je matin du quinzième, elle quitta le couvent pour aller à
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l'église, où l'attendait son fiancé. Ce fut'au pied de l'autel 

seulement qu'elle rencontra Gabriello, et comme elle ne l’a 

_vait vu que déguisé en juif, avec une barbe et une Perruque, | 

elle ne le reconnut pas. : 

Au retour, chacun félicita Gabricilo sur son bonheur, cha- 

cun lui dit qu'il avait épousé une véritable sainte. . 

Mais Jui se déroba à toutes ces félicitations ; il avait une: 

. visite à faire. : ce 
+ On annonça au prince de- GC. que Gabrielto l'attendait | 

- dans son antichambre. : _ _— ° 

- — Faites entrer, dit le prince. 

Gabrieilo entra. ‘ ‘ 

.."— Eh bien! demanda le prince, où en sommes-nous ? Cest . 
demain que le terme expire. 

- — Et c'est ce soir que je vous: ivre  Gelsomina, dit Ga- 

briello. ‘ « 

— Et comment as-tu fait cela, démon ? s'écria | le prince. 

_. — Monseigneur, c’est tout simple ;, voyant qu ’elle était in- 
corruplible, j je l'ai épousée. ‘ - 
— Et? : 

— Et cc soir vous prendrez ma place, voila tout. Un hon- 

nête homme n'a que sa parole; j'avais engagé la mienne à 

Votre Excellence, et je la tiens. 

Le soir il fut fait ainsi qu'il avait été dit. 
Gelsomina ignora toujours. cet ‘infime traité ; ce qui ne 

l'empêcha pas de mourir au bout de trois ans de mariage, en 
laissant à Gabriello une fille qui a maintenant douze ans, et 
qu’il est prèt à vendre comme il a vendu sa mère.” | 

On voit que l'honnète homme n'a pas volé son surnom d'il 
Signor' Mercurio, dont ‘il est si fer qu'il a complétement 
abandonné son nom de baptême et son nom de famille. 
Quant à Gaëtano, lorsqu'il sut qu'il-avait été trompé, ct
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qu’en prenant une courtisané pour une marquisé, il avait 

- perdu cc trésor d'amour qu’on appelait Gelsomina, il entra 
dans une telle colère, qu'il donna à la Catanaise un coup de 
couteau dont elle faillit mourir.’ 
“en résulta pour. lui une e condamnation de vingt ans aux 
galères. : 

Nous le retrouvèmes + un mois après à Vulcano, où, comme 
on dit en style de bagne, il faisait son temps. 

= 2. SAINTE ROSALIE. 

Comme il signor Mercurio achevait son récit, Jadin, le 
baron S... et le vicomte de R.. .entrèrent ; le garçon del hô- 
tel leur avait procuré une fenêtre dans la rue del Cassero, et 
ils venaient me chercher pour l’occuper avec eux. 
“Is sourirent en me voyant en têle à tête avec le signor Mer- 

curio, qui, de son côté, à leur aspect, se retira Je plus dis- 
crètement ‘du monde, emportant les. deux piastres dont j'a- 
vais payé son abominable histoire. - ‘ 
De mon côté, comme j'avais le sourire de ces messieurs 

sur le cœur, et que j'éprouvais pour cet homme un dégoût 
qu'ilsne pouvaient comprendre, puisqu'ils n’en connaissaient 
pas la cause, j'appelai le garçon, je lui déclarai que, si le.si- 
gnor ‘Mercurio rentrait dans. ma : chambre, j je quittcrais à 
l'instant l'hôtel.
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Cet ordre a porté ses fruits, et je suis certain qu'encore 

aujourd'hui je passe à Palerme pour un à puritain de première 

classe. 

_ Jene demandai à ces messieurs s que Je temps de m'habiler. 

Comme la maison dans läquelle nous avions loué une fenêtre 

était à cinq cents pas à peine, nous ne jugeñmes pas à pro- 

pos de faire atteler pour Sel, et nous nous ÿ. rendimes à 

"pied. -” : : 

La ville avait le même air de fête: les rues étaient encom: 

brées de monde, il nous fallut. près d'une heure pour. faire 

ces cinq cents pas. 

: Enfin, nous atteignimes la maison, nous montämes au se- 

cond étage, nous entrâmes en possession de notre fenêtre. Il 

y en avait deux dans la chambre, mais l'aütre était occupée 

par une famille anglaise; le locataire, auquel nous avions 

sous-loué, se tenait debout et prêt à en faire les honneurs. 

La première chose qui me frappa en jetant Îes yeux sur la 

ruc fut, au troisième étage de la maison en face de nous, un 

énorme balcon, en manière de cage, tenant toute la largeur 

de la maison; sa forme était bombée comme celle d'un vieux 

secrétaire, et les grilles” qui le composaient. étaient assez 

serrécs pour qu’ on ne pl voir que fort confusément au tra- 

vers. - . 

‘Je demandai au maître de la maison l'explication de celte . 

“singulière machine, que j'avais déjà au reste remarquée à 

plusieurs antres maisons : c'était un balcon de religieuses. 

Il ya aux environs de Palerme, ct à Palerme, même, une 

“vingtaine de couvens de filles nobles : en Sicile comme par- 
. fout ailleurs, les religieuses sont censées n'avoir plus aucun 

conimerce avec le monde; mais en Sicile, pays indulgent par 

excellence, on leur permet de regarder le fruit défendu an- 

quel elles ne doivent pas toucher. Elles peuvent done, les
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“joirs de fête: venir prendre place, je ne dirai pas à ces bal- 

cons, mais dans ces balcons, où elles se rendent de leur cou- 

vent, si éloigné qu'il soit, par des passages souterrains et 

par des escaliers dérobés. On m'a assuré. que, lors de ja 

révolution. de 1820, quelques religieuses, plus patriotes que 

les autres; avaient, emportées par leur enthousiasme natio-- 

- nal, versé du haut de ce fort imprenable de l’eau bouillante 

sur les soldats napolitains. .. 

À peine celte explication nous était-elle donnée, que Ta. vo- 

lière se remplit de ses oiseaux invisibles, qui se mirent aus- 

sitôt à caqueter à qui mieux mieux. Autant que j'en pus ju- 

| ger par le bruit et par le mouvement, le balcon desait bien- 

contenir une cinquantaine de religieuses." - 

L'aspect qu'offrait Palerme était si vivant et si varié, que, 

quoique nous fussions venus au moins deux heures trop Lôt, 

ces deux heures s'écoulèrent sans un seul moment d'ennui ; 

enfin, au bruit d'une salve d'artillerie qui se fit entendre, à ja 

rumeur qui courut par la ville, au mouvement qui se fit parmi 

“les assistans, nôus jugeimes que le char se mettait en route. 

Effectivement, nous commençämes bientôt à l'apercevoir à 

l'extrémité de la rue del Cassero, au tiers de laquelle à peu 

près nous nous trouvions; il s'avançait lentement et ma- 

. jestueusement,; traîné par.cinquante bœufs blancs aux cor- 

nes dorées; sa hauteur alteignait celle des maisons les plus 

élevées, et outre les figures peintes ou. modelées en car- 

ton et en cire dont il était couvert, il pouvait contenir sur 

.ces deux différens élages, et sur une espèce de prouc qui s’é- 

Jançail en avant, pareille à celle d'un vaisseau, de cent-qua- 

rante à cent-cinquante personnes, les unes jouant de loutes 

: sortes d’instrumens, les autres chantant, les autres enfin je- 

tant des fleurs. ‘ 

Quoique celte énorme masse ne fût ( composée en grande
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partie que d'oripeaux et de clinquant, elle ne laïssait point 

que d'être imposante. Notre hôte s'aperçut de l'effet favorable 

produit sur nous par la gigantesque machine; mais, secouant 

‘la tête’ avec douleur, au lica de nous maintenir dans notre 

admiration, il se plaignit amèrement de la foi décroissante 

‘et de la lésinerie croissante de ses compatriotes. En effet, le 

char, qui aujourd'hui égale à peine en hauteur les toits des 

plais, dépassait autrefois les clochers des églises; il était si | 

lourd, qu’il fallait cent bœufs au lieu de cinquante pour le 

traîner ; il était si large et si chargé d'ornemens, qu'il dé- 

fançait toujours une vingtaine de fenêtres. Enfin, il.s'avan- 

çait au milieu d'une telle foule, qu'il était bien rare qu’en ar- 
rivant à la place de la Marine, il n’y eût pas.un certain nom- 

bre de personnes écrasées. Tout cela, on le comprend, don- 

nait aux fêtes de: sainte Rosalie une réputation bien supé-. 

rieure à celle dont elles jouissent aujourd'hui, et flaltait fort 

l 'amour-propre des anciens Palermitains. co 

En effet, le char passa devant nous, nous nous aper çùmes 

que les autorités municipales ou ecclésiastiques de Palerme, 

je ne saurais trop dire lesquelles, avaient fort tiré à l’éconc- 

mie : ce que nous avions pris de loin pour de la soie était du 

simple calicot, les gazes des draperies étaient singulièrement 

_ fanées, et les ailes des anges avaient grand besoin d'être rem- 

plumées, vers leurs extrémités surtout, qui avaient fort 

souffert des ravages du temps et du frottement de la machine. 

Immédiatement après le char, venaïent les reliques. de 

sainte Rosalie, enfermées dans une châsse d'argent et posées 

sur une espèce de catafalque porté par une douzaine de per- 

sonnes qui se relayent et affectent de marcher cahin caha, à 

la manière des oies. Je demanda Ja cause de cette singulièr 
façon de procéder, et l'on me répondit que cela tenait à ce 
que sainte Rosalie avait un léger défaut dans la tournure.
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- ! Derrière cette châsse, un spectacle bien plus étrange et bien 
plus inexplicable encore nous attendait: c'étaient les reli- 
ques de saint Jacques et de saint Philippe, je crois, portées - 
par une quarantaine d'hommes, qui vont $ans cesse courant 
à perdre haleine et s'arrétant court. Ce temps d'arrêt leur 
sert à laisser former un intervalle d’une centaine de pas en- 
tre eux et les reliques de sainte Rosalie; aussitôt cet inter 
valle formé ils se remettent à courir de nouveau, et ne s'arré- 

| tent que lorsqu'ils ne peuvent aller plus Join ; alors ils s’ar. 
rêtent encore pour repartir un' instant après, et ce transport 
des reliques des deux saints s’exécuté ainsi, pàr courses et 
par.haltes, depuis le moment du départ j jusqu'au moment de 
l'arrivée, Cette espèce de mythe gymnastique fait allusion à : 
un fait tout en Fhonneur des deux” élus : un jour qu’on 
transportait' leur chässe, j je ne sais pour quelle’ cause, d'un 
lieu à un autre, elle passa par basard dans une rue que dé- 
vorait un incendie; les porteurs s’aperçurent qu'à mesure 
qu’ils s’avançaient, le feu s’éteignait ; afin que le feu fit le 
moins de dégât possible, ils se mirent à courir; cette ingé- 
nicuse idée fut couronnée du plus entier succès. Partout où : 
ce m'était qu'un incendie ordinaire, la flamme disparut aus. 
sitôt; seulement, 1à où l'incendie était le plus acharné, il 
fallut s'arrêter une ou deux minutes. De là les courses, de Jà 
les haltes. Comme on le comprend bien, ceîte aptitude des 
deux saints à combattre les incendies rend inutile à Palerme 
le corps royal des sapeurs-pompiers. L 

Après les reliques de saint Jacques et de saint Philippe 
venaient celles de saint Nicolas, portées par une dizaine 
d'hommes dansant et valsant. Celte façon de rendre hom- 

* mage à la mémoire d’un saint nous ayant aussi paru assez 
étrange, nous en demandâmes l'explication: ce à quoi on 
nous répondit que, saint Nicolas étant de son vivant d'un
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naturel fort jovial, on n'avait rien trouvé de mieux que celte 

: marche chorégraphique, qui rappekit parfaitement la à gaielé 
“de son caractère. ”° 1": ‘ ‘ 

Derrière saint Nicolas ne venait rien autre chose que le 

- peuple, lequel marchait comme il l’entendait. . 
Cette marche triomphale, qui avait commencé vers “midi, 

ne fut guère achevée que sur les cinq heures. Alors les voi- 
tures circulèrent de nouveau dans les rues ; la promenade de 
la Marine commençait. :. . 

La soirée offrit les mêmes délices que la veille, En général 
les plaisirs italiens ne sont point variés : on fait aujourd'hui 
cé qu'on a fait hier, et l’on fera demain ce qu’on a fait aujour- 
d'hui. Nous eùmes donc feu d'artifice, danses à la Flora, 
corso à minuit, et illuminations jusqu'à deux heures. : : 

Tout en’assislant aux honneurs rendus à sainte Rosalie 
à Palerme, nous avions lié, pour le lendemain, la partie 
d'aller faire un pèlerinage à sa chapelle, située au-sommet du 
mont Pellegrino. En conséquence, nous avions commandé à 
la fois une voiture’et des äncs;-une voiture, pour aller tant 
‘que la route serait crroseanles et les ânes pour faire le 

‘ feste du chemin. : .- 

Le mont Pellegrino n 'est, à vrai ‘dire, qu’un squelette de 
“montagne; toute la terre végétale qui le couvrait autrefois a 
_êté successivement emportée dans la plaine par le vent ou par 
Ja pluie. Une route magnifique, posée sur des arcades ct di- 
gne des’'anciens Romains, conduit à la moitié de sa hauteur, 
à peu près. Là, nous trouväimes, comme nous l'avions or- 
donné d'avance, un relai de ces magnifiques ânes de Sicile 
qui, s’ils étaient transportés chez nous, feraient honte, non- 
seulement à leurs confrères, mais encore à beaucoup de che- 
“vaux : c’est celte supériorité dans l'espèce qui leur vaut sans 
doute l'honneur de servir de montures aux dandys et aux
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lions de. Palerme, quand ils vont faire leurs visites du 

matin, . ‘ cr 

Après une heure de montée, 1 nous arrivâmes à Ja chäpelle 

de Sainte-Rosalie, qui n’est rien autre chose que la grotte 

däns laquelle la sainte retirée du monde a vécu loin de ses 

.séductions. Au-dessus de l'entrée de la grotte est son arbre 

généalogique parfaitement en règle, depuis Charlemagne j jus- 

qu’à Sinibaldo, père de la sainte. 

Sainte Rosalie était fiancée. au roi Roger, iorsqu'a au à lieu 
d'attendre tranquillement, dans-la maison paternelle, son: 

royal époux, elle s'enfuit un matin; el disparut pour ne plus 

“revenir.:Elle avait alors quatorze ans. 

… Sainte Rosalie.se refugia dans Ja caverne dun mont Pelle- L 

grino, où elle vécut solitaire et mourut ignorée, se livrant à 

ME méditation et conversantavec lesanges. Au mois de juillet 
4624, au milieu d’une peste terrible qui dévaslait la ville de : 

Palerme, un homme du peuple eut une.vision. I] lui sembla 

-qu'il se promenait hors des portes de Palerme, lorsqu'uue | 

colombe, descendant du: ciel, se posa à quelques pas de lui: 

il alia à la colombe, mais la colombe reprit son vol et alla 

se poser à quelques pas plus loin; il la suivit de nouveau, 

et de vols en vols la colombe finit par. entrer sous: la 

. grotte de sainte Rosalie, où elle disparut : alors le son- 

geur se réveilla.. Comme on le pense bien, il comprit qu'un .: - 
pareil rêve n'était autre .chose qu'une: révélation. A peine 

fit-il jour, qu'il se leva, sortit. de Palerme, et aperçut la co— | 

lombe conductrice. Alors se renouvela en réalité la vision 

. de la nuit, Le brave homme suivit la colombe sans la perdre 

de vue, ct entra un instant après elle dans la grotte. La 

colombe avait disparu, mais il y-trouva le corps de la sainte. 

* Ce corps était parfaitement conservé, et il semblait, quoi- 

que cinq siècles se fussent. écoulés depuis le moment de sa
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mort, que l'élue du Seigneur vint d'expirer à l'instant même; 

elle avait dû mourir à l'âge de vingt-huit ou trente ans. 

L'homme à la colombe accouruten grande hâte à Palerme, 

etfit partà l'archevêque du songe qu'il avait fait, et de la 

- précieuse trouvaille qui en avait été la suite, L’archevèque 

assembla aussitôt tout le clergé; puis, croix et bannières en 

tête, on alla chercher le corps de sainte Rosalie à la caverne 
qui lui avait servi de tombeau ; et, après l'avoir posé sur un 

catafalque, on l’'amena à Palerme, où on le fit promener par 

les rues, porté sur les épaules de douze jeunes filles, vêtues 

de blanc, couronnées de fleurs, .et tenant des palmes à la 

main, Le même.jour la peste cessa : c'était le 45 juillet 462%. 

* Dès lors il dévint impossible de douter que la fille de Si- . 
nibaldo ne fût une sainte, et, comme cette sainte avait sauvé 

Ja ville, on mit la ville sous sa protection. Depuis ce temps, 

son culte s'est. maintenu avec une fleur de jeunesse et de 
poésie qui est le partage de bien peu d'élues: eu CT 

-L'entrée de la grotte est demeurée dans sa simplicité pr pri- 

mitive: c’est une espèce de vestibule, taillé en plein roc et 

décoré de médaillons de Charles II, de Ferdinand 4er et de 

Marie-Caroline. Ce vestibule est séparé du sanctuaire: par 

une ouverture qui va de la voûte au sommet de la montagne, 
et par laquelle pénètre le jour ; des plantes et des fleurs 

grimpantes ont poussé dans cette gerçure, et relombent cn 

“guirlande dans l’intérieur de la caverne; à un certain MO- 

ment de la journée, les rayons du soleil pénètrent par celle 

ouverture, et séparent le vestibule de la chapelle par unar- 

dent rayon de lumière. 
- Le sanctuaire renferme deux autels. - ‘ 

Le premier à gauche est dédié à sainte Rosalie. Il s rélèxe à 
l'endroit même où fut retrouvé le corps de la sainte. Une 
Statue en marbre, ouvrage de Caggini, a remplacé les reli-
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ques, qu’on a enfermées dans une châsse. Cette statue re- 

présente une belle vierge couchée dans l'attitude d’une jeune 

fille qui dort ; elle a la tête appuyée sur une de ses mains, et 

. de l'autre tient un crücifix. La robe dont elle est enveloppée, 
et qui estun don du roi Charles III, a ‘coûté 5,000 piastres ; 

elle porte, de plus, un collier de diamans au cou, des bagues 

à tous les doigts, et sur la poitrine, pendues à un ruban noir * 

- et à un ruban bleu, les croix de Malte et de Marie-Thérèse. , 

Près de la sainte sont une tête de mort, une écuelle, un bour- 

| don, un livre et.une discipline d’or massif; comme Ja robe, ‘ 

. ces différens objets sont un don du roi Charles III. 

Le second autel, situé au fond de la grotle, et en face de 

son ouverture, est placé sous l'invocation de la Vierge; mais, 

il faut le dire à Ja gloire de sainte Rosalie, tout dédié qu *l 

est à la mère du Christ, il est infiniment moins riche, infini- 

ment moins beau, et surtout infiniment moins fréquenté que 

le premier. Derrière. cet autel se trouve la source où buvait 
la sainte, 

La chapelle de Sainte-Rosalie est, comme nous l'avons dit, 
le refuge des amours persécutés, Si les amans qu'on veut sé- 

parer parviennent un beau matin. à'se réunir, et qu'on ne 

les raltrape pas dans le trajet qui sépare Palerme de la mon- 

tagne, ils sont sauvés : une fois entrés dans la caverne, les 
droits des parens cessent, et ceux de la sainte commencent. . 
Le prêtre leur demande s’ils veulent être unis, et sur leur. 
réponse afirmativ” leur dit une messe : la messe finie, ils 

sont mariés; ils peuvent revenir au grand jour, et bras des- 
sus, bras dessous, à Palerme, Les. parens n'ont plus rien à 

‘dire. : 
Au moment où nous arrivions dans la diapelle, le prêtre 

accomplissait, sclon toute probabilité, une union de ce 

genre : un jeune homme ct.une jeune fille étaient agenouillés
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. devant l'autel, sans autre témoin de feur union que le sa- “crislain qui servait la messe. Notre arrivée parut d'abord 
leur causer quelque inquiétude, mais, nous ayant reconnus 
pour étrangers, ils ne firent plus attention à nous. Nous nous 
agenouillâmes à quelques nas d'eux, en attendant que la . messe füt dite. De Fe H ‘ La messe achevée, ils se levèrent, remercièrent lc prêtre, sorlirent de Ja grotte, montèrent sur leurs ânes et disparu- rent. Ils étaient mariés. : | oo 

Nous interrogeimes Je prêtre, qui nous dit qu'il ne se 
Dassait guère de semaines sans qu'une cérémonie parcille s'accomplit, : - De Fe. | En rentrant chez nous, nous {rouvâmes pour le lendemain 
une invitation: à diner de Ja part du vice-roi, le prince de 
Campo-Franco : nous lui. aviens fait remettre Ja veille nos 
lettres de recommandalion, et, avec cette politesse parfaile 
qu'on ne rencontre guère que chez les grands seigneurs ila- liens, il leur faisait honneur à Pinstant même. … Le prince de Campo-Franco a quatre fils; c’est le second de ses fils, le comte de Lucchesi Palli, qui a épousé madame 
la duchesse de Berry : il était momentanément en Sicile pour 
Y amener dans le caveau de sa famille le corps de la petite fille née pendant la captivité de Blaye, et qui venait de Mourir. ou LT. : 
Comme cette invitation à diner était pour Ja maison de campagne du prince, située, comme presque toutes les villas des riches Palermitains, à a Bagheric, nous parlimes deux Où trois heures plus tôt qu'il n'était nécessaire, afin d'avoir . Je temps de Visiter le fameux palais du prince de Palagonia, Modèle de grotesque et miracle de folie. - | E La route que l'on Prend pour se rendre à Ja Bagherie est la même que nous avions déjà suivie pour venir à Palernie.
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Aun quart de lieue de la ville, on assé l'Orétie: l'ancien 
Eleuthère de Ptolémée, étaujourd’ bui le fume del Amiraylio. 
.Ce filet d'eau, majestueusement décoré du nom de fleuve, 
traversait autrefois la ville et se jetait dans le port; mais il 
à été détourné de son ancien lit, sur l'emplacement duquel 

‘on a bâti la rue de Tolède. ù 
© C’est aux environs de la Bagherie que Roger, comte de Si- 

- - cile et de Calabre, remporta sur les Sarrasins, vers 1072, la 
“grande bataille qui lui livra Palerme. 

“Notre voiture s'arrêta en face du palais du prince de Pala- ‘ 
gonia, que nous reconnûmes aussitôt aux monstres sans 
“nombre qui. garnissent les murailles, qui surmontent les 
portes, qui rampent dans le jardin; ce sont des bergers avec 

: des têtes d’ânc, de jeunes fillés avec des têtes de cheval, des 
chats avec des figures de capucin, des enfans bicéphales, des 
hommes à quatre jambes, des solipèdes à quatre bras, une 
ménagerie d'êtres impossibles, auxquels le prince, à ‘chaque 

‘grossesse de sa femme, priait Dieu de donner une réalité, en 
permettant que la princesse accouchât de quelque animal pa- 

“ reil à ceux qu'il avait soin de lui mettre sous les yeux pour 

‘ amener cet heureux événement. Malheureusement pour le 

prince, Dieu eut le bon esprit de ne pas écouter sa prière, el 

la princesse accoucha tout bonnement d'enfans pareils à tous 

les autres enfans, si ce n’est qu'ils se trouvèrent ruinés un 

beau jour par la singulière folie de leur père” ”- ' 

Un autre caprice du prince était de se procurer toutes les 

“cornes qu’il pouvait trouver : bois de cerf, bois de daim; cor- 

- nes de bœufs, cornes de chèvre, défenses d'éléphant. même, 

“tout ce qui avail forme recourbée et pointue était bieh venu 

au château, el achelé par le prince presque sans marchander, 

Aussi, depuis l'antichambre jusqu’au boudoir, depuis la cave 

jusqu au grenier, Je palais était hérissé de cornes : ; les cornes 
IL
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avaient remplacé les patères, les porte-manteaux, les pitons; 
les lustres pendaient à des cornes, les rideaux s’accrochaient 
à des cornes ; les buffets, les ciels de lit, les bibliothèques, 
étaient surmontés de côrnes. On aurait donné vingt-cinq 

* louis d’une corne, que dans tout Palerme on ne Paurait pas 
trouvée, Do ee LR 

L'art n’a rien à faire dans une pareille débauche d'imagi- 
nation: palais, cours, jardin, tout cela est d'un goùt détes- - 
table, et ressemble à une maison bâtie par une colonie de 
fous. Jadin ne voulut pas même compromeltre son crayon 
jusqu'à en faire un croquis. ‘”. * Lu ne - 

Pendant que nous visitions le palais Palagonia, nous fûmes 
joints par le comte Alexandre, troisième fils du prince de 
Campo-Franco ; il-avait appris notre arrivée, et venait au 
devant de nous, afin que nous eussions quelqu’un pour nous 
présenter à son père et à ses frères ainés que nous n'avions” 
point encore vus... :.. UT 

La villa du prince de Campo-Franto est sans contredit, 
pour la situation ‘surtout, une des plus délicieuses qui se 

” puissent voir : les quatre fenêtres de la salle à manger s'Ou- 
vrentsur quatre points de vue différens, un de nier, un de 
montagne, un de plaine et un de forêt. TU . 

Le diner fut magnifique, mais tout sicilien, c'est-à-dire 
qu'il y eùt force glaces et quantité de fruits,- mais fort peu 
de poisson et do viande. Nous dûmes paraltre des ichtyopha- 
ges et des carnivores de première force, :"ar nous fümes, 

: Jadin et moi, à peu près les seuls qui mangèrent sérieuse- 
ment. OT | - ee 

. Après le diner on nous servit le café: sur une terrasse . 
Couverle de fleurs; de cette terrasse on aperecvait tout le 
golfe, une partie de Palerme, le monte Pellegrino, et enfin 
au milieu de ja mer, au large, comme un brouillard flottant
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à l'horizon, l'ile d'Alciuri. L'heure que nous passimes sur 

. celte terrasse, et pendant laquelle nous vimes le soleil se 

| coucher. et le paysage traverser toutes les dégradations de 

lumière, depuis l'or vif jusqu” au ‘bleu sombre, est une de ces 

heures indescriplibles qu'on retrouve dans sa mémoire en 

fermant les yeux, maïs qu'on ne peul ni faire comprendre 

avec la plume, ni peindre avecle crayon. 

A ricuf heures du soir, par une nuit délicicuse, nous quit- 

- times la Baghérie. et nous revinmes à Palerme. 

© LE COUVENT DES CAPUCINS. 

La journée du lendemain était consacrée à des courses . 

par la ville: un jeune-homme, Arami, camarade de collége 
du marquis de Gargallo, et pour lequel ce dernier m avait 

remis üne lettre, devait nous accompagner, diner avec nous, 

et de là nous conduire au théâtre, où il y avait opéra. 

-Nous commençâmes par les églises; le Dôme avait droit à 

notre première visite; -nous l’avions déjà parcouru le jour 

de notre arrivée: mais, préoccupés de la scène qui s'y pas- 

sait, nous n'avions pu en examiner les détails. Ces détails 

sont, au reste, peu importans et peu “curieux, l'intérieur de 

. la cathédrale ayant été remis à neuf : nous en revinmes donc 

bientôt aux sépulcres royaux qu’elle renferme.
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. Le premier est celui de Roger If, fils du grand comte Ro- 

ger, el qui fut Jui- même comte de Sicile et de Calabre en 

‘4191, duc de Pouille ét prince de Salerne en 4197, roi de 

Sicile en 1150; qui mourut enfin en 4 154 CR après à avoir con- | 

quis Corinthe et Athènes. ‘ 

. Le second est celui de Constance à la fois impératrice et 

reine : reine de Sicile par son père Roger; impératrice 

d'Allemagne par son mari, Henri VI, roi de Sicile lui-même 

en 1194, et mort en 4197. ‘ 

. Le troisième est celui de Frédéric If, “père de Manfred, et 

grand- père de Conradin, qui succéda à Henri VI et mourul 

en 49250. . 

“Enfin, les quatrième et cinquième sont ceux de Constanée, 

| fille de Manfred, et de Pierre, roi d Aragon. " 

En sortant du Dôme, nous traversimes la place, ct nous 

nous trouvâmes en face du Palais-Royal. 

- Le Palais-Royal est bâti sur les fondemens de l'ancien Al 

Cassar sarrasin. Robert Guiscard et le grand comte Roger 

entourèrent de murailles la forteresse arabe, et s’en ‘conten- 

tèrent momentanément; Roger, son fils, deuxième du nom; 

y éleva une église à saint Pierre et fit construire deux ‘tours; 

nommées, l’une, la Pisana et l'autre la Greca. Ja première 

de ces deux tours renfermait les diamans et le trésor de la cou- 

ronne; la seconde servait de prison d'Etat. Guillaume I 

trouva Ja. demeure incommode et commença le Palazzo- 

Nuovo, qui fut achevé par son fils vers l'an 4170. 

: Nous venions voir principalement deux choses au Palazzo- 

Nuovo : les fameux béliers syracusains, qui y ont été trans- 

portés, et Ja chapelle de Saint-Pierre, qui, malgré ses sept 

cents ans d’existence, semble sortir dela main des mosaïstes 

grecs. 

“Nous cherchions de tous côtés les béliers, lorsque on nous
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les montra coquettement badigeonnés en bleu de ciel : nous: 

demandämes quel était l’ingénieux artiste qui avait eu l'idée 

“de les peindre de cette agréable couleur; on nous répondit 

que c'était le marquis de Forcella. Nous demandâämes où il 

demeurait, pour lui envoyer nos Cartes, . . | 

Ii n'en est point ainsi de l'église de Saint-Pierre; elle est 

restée à la fois un miracle d'architecture et d’ornementation. 
Sans doute, lé respect qu'on à eu pour elle tient à la tradi- 

Lion, tradition respectée et transmise par les Sarrasins eux- . 

mêmes, et qui veut que saint Pierre, en se rendant de Jéru- 

Salem à Rome, ait consacré lui-même une petite chapelle 

souterraine, qui sert aujourd hui de .caveau mortuaire à 

l'église. : 7 

“C'est dans celte chapelle que Marie- Amélie de Sicile é épousa 

“Louis-Philippe d'Orléans. C'esl encore dans cette chapelle 

que fut baptisé le premier-né de leur fils,.le ‘duc d'Orléans 

actuel. En versant l'eau sainte sur le front de l'enfant, l'ar- 

chevêque dit tout haut : : 

:— Peut-être qu'en ce moment je Maptise un futur. roi de 

France. : . 
-— Ainsi. soit-ill répondit lé marquis de Gargallo, qui te- 

nait, au nom de la ville de Palerme, l'enfant .roÿal sur les 

fonts baptismaux. : 

« Le roi Louis-Philippe n'a point oublié, sur le trône de 

France, la petite chapelle” de Saint-Pierre, et, lors de son 

voyage en Sicile, le prince de Joinville lui fit don. au nom 
de son père, d'un magnifique ostensoir de vermeil, incrusté ‘ 

de topazes.” 

- De cette chapelle presque souterraine on nous fit monter 

sur l'Observatoire ; c'est du haut de celte terrasse que, grâce 

à l'instrument de Ramsden, Piazzi découvrit pour la pre- 

mière f fois, le er janvier 4801, la planète de Cérès. Comme 
FC 12. 

‘a.
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nous yallions dans un dessein beaucoup moins ambitieux. 

_nous nous contentâmies, à lorient, de voir les îles Lipari, 
pareilles à des taches noires et vaporeuses flottant à la sur- 
face de la mer, et, àl' occident, le village de Montreale, sur- 
monté de son gigantesque monastère quen nous devions visi- 
ter le lendemain.‘ : oc 

- Près du palais est la Porte Neuve, “arc de triomphe été 
à Charles V,à l'occasion de ses victoires en Afrique. 

Pour en finir avec les monumens, nous ordonnämes À. 
notre cocher de nous conduire aux deux châteaux sarrasins 
de Ziza et de Cuba: ces deux noms,. à ce que nous assura 
notre. cocher, ‘habitué à ‘conduire Jes voyageurs aux diffé- 
rentes curiosités de la Ville, et par conséquent tout disposé 

à trancher du cicerone, étaient ceux des fils du dernier émir; 

mais Arami,- auquel” nous avions une confiance infiniment 

plus grande, nous dit qu'aucune tradition importante ne se 

rapportait à ces deux monumens. . : 
Le palais Ziza est le mieux conservé des deux ; on y. voit 

encore une grande salle mauresque à. plafond en ogive, dé- 

corée d’ arabesques et de mosaïques. Une fontaine qui jail- 

lit dans deux bassins octogones continue de rafraîchir. cette 

salle, aujourd'hui solitaire et abandonnée. Dans les autres 
pièces, l'ornementation arabe a disparu sous de mauvaises 
fresques. Quant au château de Cuba, c'est + aujourd hui la ca- 
serne de Bor gognoni. ‘ ‘ 

Près des deux châteaux mauresques s'est élevé un MOna$- 
tère chrétien en grande répulation, non-seulement à Palerme, 
mais par toule la Sicile; c’est le couvent des capucins. Ce 
qui lui à valu cette renommée, c’est surtout la singulière 
propriété qu'ont ses caveaux.de momifier les cadavres, et de 
les conserver ainsi exempls de . Sorruption jusqu'à ce qu'ils 
tombent en poussière. |
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‘Aussi, ‘dès que nous arrivämes au couvent, le ptre gar- 
dien,- habitué aux visites quotidiennes . qu'il reçoit des 
étrangers, nous conduisit-il à ses calacombes ; nous descen- 
dîmes trente marches: et nous nous trouvâmes dans un im- 
mense caveau soulerrain, taillé en croix, éclairé par des ou- 

‘vertures pratiquées dans la voûte, et où nous attendait un 
spectacle dont rien ne peut donner. une idée. - 

* Qu’ on se figure douze où quinze cents cadavres réduits à 
l'état de momies, grimaçant à qui mieux mieux, les uns sem- 
‘blant rire, les autres paraissant pleurer, ceux-ci ouvrant là 
bouche démésurément, pour tirer une langue noire entre 
deux mâchoires édentées, ceux-là serrant les’ ièvres convul- 
sivement, allongés, rabougris, tordus, luxés, caricatures hu 
maines, cauchemars palpables, spectres mille. fois plus hi- 
deux que les squelettes pendus dans un cabinet d'anatomie, 
tous revêtus de robe de capucins, ‘que trouent leurs membrés 
disloqués, et portant aux mains une étiquette sur laquelle 
on lil leur nom, la date de leur naîssance et celle de leur 
mort. Parmi tous cescadavres est celui d’un Français nommé 
Jean d’Esachard," mort le 4 novembre 4851, Agé de cent 
deux ans. L | 

Le cadavre le plus rapproché de la porte, “et qui, , de son 
vivant, s'appelait Francesco Tollari, porte à la main un bi- 
ton. Nous demandâmes au gardien de nous expliquer ce 
symbole; il nous répondit que, comme le susdit Francesco 
Tollari était le plus près de la porte, on J’avait élevé à la di- 
gnité de concierge, et qu'on lui avait mis un bâton à la 
main pour qu ‘il empêchät les autres de sortir. . 

: Cette explication nous mit fort.à notre aise ; elle nous 
indiquait le- degré de respect. que.les bons moines por=: 

taient eux-mêmes à leurs pensionnaires; dans les autres
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pays, on rit de la mort; eux riaient des morts : : c'étailun 
progrès. | 

En effet, il faut a avouer que, dans celte collection. de mo- 
_ies, celles qui ne sont pas hideuses. sont risibles. Il est 
diflicile à nous autres gens du Nord, avec notre culte sombre 
et poétique pour les trépassés, de comprendre qu'on se fasse 
un jeu de ces pauvres corps dont l’âme.est partie, qu'on 
les habille, qu'on les coiffe, qu'on les farde comme des 
mannequins ; que, lorsque quelque membre se déjette par 
trop, on casse ce membre, et on le raccommode avec 
du fil de fer, sans craindre, ‘avec ce sentiment éternel 
qui réagit en nous contre le néant,. que le cadavre n'é- 
prouve une souffrance physique, ou que . l'âme qui plane 
au-dessus de lui ne s’indigne aux transformations qu’on lui 
fait subir. J'essayai de faire part de toutes ces sensations à 

“notre compagnon ; ; mais Arami était Sicilien, habitué dès 
l'enfance à regarder comme un honneur rendu à la mémoire 

-CC que nous regardons comme une profanation du tombeau. 
_ Il ne comprit pas plus notre susceplibilité, que nous.son 

insouciance. Alors nous en primes notre parti; et comme la 

chose élait curieuse au fond, convaincus que ce qui ne bles: 

sait pas les vivansne devait pas blesser les morts, nous con- : 
tinuâmes notre visite. | 

- Les momies sont disposées, tantôt sur denx ct tantôt sur 

trois rangs de hauteur, alignées côte à côte, sur des planches 

en saillie, de manière à ce que celles du premier rang ser- 

vent de carialides à celles du second, et celles du second au 
troisième. Sous les pieds des momies du premier rang sont 
trois étages de coffres en bois, plus ou moins précieux, dé- 
.Corés plus on moins richement d'armoiries, de chiffres, de 
“Couronnes. Ils renferment les morts pour lesquels les parens 
Ont consenti à faire la dépense d'une bière; ces bières ne se 

.
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clouient pas comme les nôtres, pour l éternité, mais clles on 

une por'e, et. celte porte a une serrure dont les parens pos : 

sèdent la-clef. De temps en temps les héritiers viennent voir 

si ceux dont ils mangent la fortune . sont toujours à : ils 

voient leur oncle, leur grand-père ou leur. ferme, qui leur 

fait la grimace, et cela les rassure. 

- Aussi : -feriez-vous le‘tour de la Sicile sans’ s'entendre ra- 

conter une seule de ces poétiques histoires de fantômes qui 

font la terreur des longues veillées -septentrionales. Pour 

- l'habitant du midi, l'homme mort est bien mort; pas d'heure 

de minuit à laqueïle il se lève, .pas de chant du coq auquel 

il se recouche : le moyen de croire aux revenans, quand on 

tient: les revenans sous’ def, et qu on a: cette clef dans sa 

poche! ©. : . moe cie 

Parmi ces morts, il y'a. a des comtes, des marquis, des 

. princes, des maréchaux de camp dans leurs cuirasses ; le 

plus curieux de tous ceux qui composent celte société aris- 

tocratique est sans contredit un roi de Tunis qui, poussé à 

Palerme par un coup de vent, tomba malade au couvent des 

" .capucins et y mourut; mais avant de mourir, touché. par la 

grâce, il se convertit et reçut le baptême. Cette conversion, 

comme on le pense bien, fit grand bruit, l'empereur. d'Au- 

triche lui-même ayant consenti à être son parrain. — Aussi 

les capucins, afin de perpétuer l’honneur.qui en rejaillis- 

sait sur'leur couvent, se sont-ils mis en frais. pour le royal - 

néophyte. Sa tête et ses mains sont posées sur une espèce de 

tablette surmontée d'un dais: en calicot ; la tête porte une 

‘ couronne de papicr, et la main gauche tient en guise de 

.Sceptre un bâton de chaise doré ; au-dessous, de cette sin- 

gulière châsse on.lit cette inscription, qui renferme toute 

l'histoire du roi de Tunis: :: .
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 Naécui, in Tunisi re, venuto a sorte in Palermo, 

s . Abbraciai fa santa fede. 

La fedè e il viver bene salva mi in morte. - 

Don Filippo d’Austria, re di Tunizzi, 

Mori a Palermo. — 20 settembre 1622 (1). 

“Outre ces niches destinées au commun des martyrs, outre 

les caisses réservées à l'aristocratie, il y a encore un des 

bras de cette immense eroix funéraire qui forme une espèce 

de caveau particulier: c'est celui des dames dela “haute aris- 

tocratie palermifaine. | ce 

C'est là peut-être que la’ mort est la plus hideuse + car 

c’est là qu’elle est la plus parée ; les cadavres, couchés sous 

des cloches de: verre, y sont habillés de leurs plus riches 

habits : les femmes, en parures de bal ou de cour ; les jeu- 

nes filles, avec leurs robes blanches et avec leurs couron- 
nes de vierges. On peut à peine supporter la vue de ces vi- . 

sages coiffés de bonnets enrubanés, de ces” bras desséchés 

sortant d'une manche de satin bleu ou rose, pour allonger 

leurs doigts osseux dans des gants quatre fois trop larges, 

de ces pieds chaussés de souliers de tafetas et dont on aper- 

çoit les nerfs et les os à travers des bas de soie à jour. L'un. 
de ces-cadavres ; horrible à voir, tenait à Ja main une palme, 

et avait cette épitaphe écrite. sur la plinthe de son it more 
tuaire. ‘ - 

es 

(1) « Jen nôquis. roi à Tunis, Poussé par le sort à Palerme, j' em - 
brassai la sainte foi. La sainte foi et la bonne vie me sauvèrent à 
l'heure de la mort... . : - 

« Don Philippe d’ Autriche, roi de Tunis, mourut : à Éalerme le 
20 <eptembre 1622. » ” 

y apeut-être bien une petite faute de jangue à la troisième 
ligne ; mais, en sa qualité de roi do Tunis, don Philippe d'Au- 
triche est excusable de ne point parler le pur italien. ‘
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Saper vuoi dichi ciacce, il sénso vero: Antonia .: 

. ‘ Pedoché fior : Le 

© - Passaggiero visse anni xx @ mori à xxv 

Settembre. 1834. 

Un autre cadavre non moins affreux à voir, enseveli avec 

une robe de crèpe, une couronne de roses : etun oreiller de 

dentelles, est celui de lasignora D. Maria Amaldi e Ventimi- 

glia, marchesina di Spataro, morte le 7 août 1854, à l'âge 

de vingt-neuf ans. Ce cadavre était tout jonché de fleurs 

‘ fraîches ; Je gardien des capucins, que nous interrogeñmes, 

nous dit que ces fleurs étaient renouvelées. tous jes jours, 

par le baron P... qui l'avait aimée. C'était un terrible amour 

que ‘celui qui résistait depuis deux ans à une pareille vue. 

Nous étions dans ces catacombes depnis deux heures à peu 

près, et nous pensions avoir tout vu, lorsque le gardien nous 

dit qu'il nous avait gardé pour la fin quelque chose de plus 

curieux encore. Nous lui demandâmes avec inquiétude ce 

que ce pouvait être, car nous croyions avoir atteintes bor- 

nes du hideux, et nous apprîmes qu'après avoir vu les cada- 

vres arrivés à un état complet de dessiccation, il nous res- 

tait à voir ceux qui étaient en train de sécher. Nous étions 

allés ‘trop loin déjà pour reculer en si beau chemin; nous lui 

dimes de marcher devant nous, et que nous étions prêts àle : 

suivre. | : 

. Il alluma donc une torche ; et, après avoir fait une dou- 

‘zaiiie de pas dans un des corridors, il ouvrit un petit caveau 

entièrement privé de jour, et y entra le premier son flam- 

beau à la main. Alors, à la lueur rougeâtre de ce flambeau, 

nous aperçûmes un des plus horribles spectacles qui se puis- 
sent voir; c'était un cadavre entièrement nu, attaché sur une 

espèce de grille de fer, ayant Îe les pieds nus, les mains et les



216 LIPRESSIONS DE YOY AGE. 

mâchoires liés, afin d' empêcher autant que possible les nerfs 

de ces différentes parties de-se contacter ; un ruisseau 

d'eau vive coulait au-dessous de lui; et opérait cette dessic- 

cation, dont le terme est'ordinairement de six mois : ces.six 

mois écoulés, le défunt passe à l’état de momie, est rhabillé 

etremis à sa place, où il restera jusqu'au jour du jugement . 

- dernier. { y a quatre de ces cavcaux qui peuvent contenir 

chacun trois ou quatre cadavres ; on les s appelle les pourris. 

soirs... 

Les hôtes de cet ossuaire ont, comme les autres morls, 

leur jour de fête ; alors on les habille avec leurs habits du 

dimanche, du linge blanc; des bouquets au côté, el l'on ou- 

vre les portes des catacomhes ä leurs parens et à leurs amis. 

Quelques- -uns cependant” conservent leur robe de bure et 

leur air morne. Les parens, qui se doutent de ce qui les at- 

triste, se hâtent deleur demander s'ils ont besoin de quelque 
chose, et si une messe ou deux peut leur être agréable. Les 

morts répondent par un signe de tête, ou par un signe de 

main, que c’est cela qu’ils désirent. Les parens paient un cer- 
tain nombre de messes au couvent, et si ce nombre est sufi- 

sant, ils ont la satisfaction, ‘Vannée suivante, de voir les 

pauvres patiens fleuris el endimanchés, en signe qu "ils sont 

sorlis du purgatoire el jouissenL de Fa béatitude éternelle. 
Tout cela n'est-il pas une bien étrange profanation des 

choses les plus saintes?.Et notre tombe, à nous, ne rend-elle- 
pas bien plus religieusement à la poussière ce corps fait de 
poussière, et qui doit redevenir poussière ? . 

J'avouc que je revis avec plaisir le jour, l'air, la lumière 
et les fleurs ; il me semblait que je m'éveillais après'un ef- 
froyable” cauchemar, et, quoique je n’eusse touché à aueun | 
des habitans de cette triste demeure; j'étais comme poursuivi 
par unc odeur cadavéreuse dont je ne pouvais me débarras-
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“ser. En arrivant à la porte de [a ville, notre cocher s'arrêta 
. bour laisser passer une litière, précédée d'un homme tenant 
une sonnette et suivie de deux autres litières: c'était un mort | 

: qu'on portait aux Capucins. Ceite manière de transporter : 
es trépassés, assis, habillés et fardés, . dans une chaise à 
porteurs, me parut digne du reste. Les deux litières qui sui- 
“vaient la première étaient occupées, l'une par le curé, l'autre 

. par son sacristain. ? LL - 
Je fis un des plus mauvais diners de ma vie, non pas que 

-cclui. de l'hôtel fût mauvais, mais j'étais. poursuivi par l'i- 
mage du mort que je venais de voir sécher sur le gril Quant 
à Arami, il mangea comme si de rien n'était. . 

Après le diner nous allämes au théâtre ; deux des princi- ” 
paux seigneurs de Sicile .s "étaient faits entrepréneurs, et - 
étaient parvenus à réunir une assez bonne: troupe : on jouait 
Norme, ce chef-d'œuvre de Bellini.… 2 

: J'avais déjà beaucoup entendu parler de l'habitude qu ’ont 
“les Siciliens de dialoguer par gestes, d'un bout à l'autre 

- d'une place, ou du haut en bas d° une salle ; cette science, . 
‘dont Ja langue des sourds-muets n’est que l’a, b,c, remonte, 
“s'il faut en croire les traditions, à Denys le Tyran : il avait 
prohibé sous des peines sévères les réunions et les conver- 
sations, il eu résulta que ses sujets cherchèrent un moyen de 
communications quiremplaçät la parole. Dans les entr'actes, . 
je voyais des conversations très animées s'établir entre l’ or- 
chestre et les loges ; Arami surtout avait reconnu dans unë 

‘ avant- scène un de ses amis, qu'il n'avait pas vu depuis trois 
ans, et il lui faisait avec les -Yeux, et. quelquefois avec les 
mains, des récits qui, à en juger par les gestes pressés de 
notre Compagnon, devaient être du plus haut intérêt. Cette. 

- conversation terminée, je lui demandai si sans indiscrétion 
7 _je pouvais connaître les événemens qui avaient paru si fort 

IL . 13
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l'émouvoir.— Oh! mon Dieu! oui, me répondit-il; celui 

avec qui je causais est un de mes bons amis, absent de Pa. 

lerme depuis trois ans, et il m'a raconté qu’il s'était mariéà 

Naples ; puis qu'il avail voyagé avec sa femme en Autriche 

eten France. Là, sa femme est accouchée. d'une fille, que ‘ 

- malheureusement il a perdue. Il est arrivé par le baleau à 

vapeur d'hier; mais, comme sa femme a beaucoup souffert 

du mal de mer, elle est restée au lit, et lui seul est venu au 

spectacle. . ‘’.. ie ; : 

- .— Mon cher, dis-je à Arami, si vous voulez bien que je 

vous croie, il faudra que vous me fassiez un plaisir. 

— Lequel P.. ‘ oi 

= C'est d ‘abord de ne pas me quitter de la soirée, pour que 

‘je sois sûr ( que vous n'irez pas faire la leçon à votre ami, el, 

_ quand nous le joindrons au foyer, ‘de le prier de nous us répé- 

-{er tout haut ce qu’il vous a dit tout bas. 

_ Volontiers, ‘dit Arami, 

La toile se releva; on joua le second acte de Norma, puis, 

la toile baissée, les acteurs redemandés selon l’ usage, nous 

allâmes au foyer, où nous renconträmes le voyageur. 

— Mon cher, lui dit Arami, je n'ai pas parfaitement com- 

* pris ce que tu PURE me dire, fais-moi le plaisir de me le 

répéter. 

. Le voyageur répéta son histoire mot pour mot, et sans 

. éhanger une syllabe à la traduction qu'Arami m'avait faile 

de ses signes, C'était véritablement miraculeux. 

* Je vis six semaines après un second exemple de cette facul- 
té de muette communication; c'était à Naples. Je me prome- 
naïs avec un jeune homme de Syracuse, noùs passâmes de- 
vant une sentinelle ;- ce soldat et mon compagrion échan- 
gèrent deux où trois grimaces, que d dans tout autre temps je
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n'eusse pas même remarquées, mais auxquelles les exemples. 
que j'avais vus me firent donner quelque attention. 
— Pauvre diable t murmura mon compagnon 
— Que vous a-t-il donc dit? lui demandai-je, 
.— Eh bien! j'ai cru le reconnaître pour Sicilien, et je me 

suis informé en passant de quelle ville il était; il m'a dit. 
qu'il était de Syracuse et qu’il me connaissait parfaitement. 
Alors je lui ai demandé comment il se trouvait du service na- 
politain, el il m'a dit qu'il s'en trouvait si mal, que, si ses 
chefs continuaient de le traiter comme ils le faisaient, il fini- 
rait certainement par déserter. Je lui ai fait signe alors que, 
Si jamais il en était réduit à cette extrémité, il pouvait comp- 
ter sur moi, et que je l'aiderais autant qu’il serait en mon 

pouvoir. Le pauvre diable m'a remercié de tout son cœur, 

je ne doute pas qu'un jour ou l'autre je ne le voie arriver. 
“Trois jours après, j'étais chez mon Syracusain, lorsqu'on : 

vint le prévenir qu'un homme qui n'avait pas voulu dire son 
nom le demandait; il sortit, et me laissa seul dix minutes à 
peu près. —— - _ 
— Eh bien! fit-il en rentrant, quand je l'avais dit 1 
— Quoi? 

— Que le pauvre diable déserterait.” 

— Ah! ah c'est votre soldat qui vient de vous faire de- 
mander ? ‘ 
— Luimême; Îl y a une heure, son sergent a levé la main 

sur lui, et le soldat a passé son sabre au travers du. corps 
de son sergent. Or, comme il ne se soucie pas d'être fusillé, 
il est venu me demander deux ou trois ducats: après-demaln 
il sera dans les montagnes de la Calabre, et dans quinze 
jours en Sivile. 

— Eh bien! maïs une fois en Sicile que fera-t-il ? deman- 
dai-je. :
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— Heu! ditle Syracusain avec un geste le impossible à ren- 
dre ; il se fera bandit. N - 

J'espère que le compatriote de mon ami n'a pas fait men- 
tir la prédiction susdite, et qu'il exerce à cette heure hono- 
rablement son à état entre 6 Girgenti el Palerme, 

10 sr, 

GRECS ET NORMANDS. 

Le lendemain, nc nous 8 partimes pour Ségeste, avec. l'inten- 
tion de nous arrêter aû retour à Montreale. Dre ‘ 
“Ilya huit lieues, à peu près, de Palerme au tombeau de 

Cérès, et cependant on nous prévint de.prendre pour faire 
cette petile course les précautions que nous avions déjà pri- 

: Ses pour venir de Girgenti, les voleurs affectionnant singu- 
- lièrement cette route, déserte pour la plupart du temps il 
est vrai, mais immanquablement parcourue par tous.les 
étrangers à qui arrivent à Palerme. Les voleurs sont donc sûrs, 
quand.il leur tombe un voyageur sous la main, qu’il en vaut 

la peine, et, au défaut de Ia” ? quantité, ils se retirent sur la 
qualité. : cet ‘ 
“Nous étions cinq hommes bien armés, et dilord,_ qui en 

valait bien un sixième ; nous n'avions donc pas grand’chose 
à craindre. Nous primes place dans la calèche découverte, 
nos fusils à deux coups entre Jes jambes, à l'exception d'un



  

| passer par où il avait voulu. 

LE SPERONARE. 201 
-seul, qui s'assit près du cocher, sa carabine en bandou- 

lière. Milord suivit la voiture, montrant les dents, .et,.: 

moyennant ces précautions, nous arrivämes au lieu den noire 

destination sans accident. - 

-Jusqu’à Montreale la route est délicieuse: c'est ce que les 

anciens appelaient la conque d'or, c'est-à-dire un vaste bas- 

‘sin d'émeraude tout .bariolé de lauriers- -roses, de inyrles et 

d'orangers, au- dessus desquels s'élève de place en place 

quelque beau palmier balançant san panache africain. Au 

delà de Montreale, sur le versant-de la colline qui regarde 

‘ Aliamo, tout change d'aspect, la végétation tarit, la verdure 

s'efface, l’ herbe parasite reprend sé ses droits, et l’on se trouve 

dans le désert. n - 

Au détour du chemin, dans une des positions des plus pit- 

toresques du monde, seul resté debout entre tous les monu- 

mens de l'ancienne ville, on aperçoit le temple de Cérès, si- 

tué sur une espèce de plate-forme d’où il domine le désert, 

triste et mélancolique vestige d’une civilisation disparue. 
* Unprince troyen, nommé Hippotès, avait une fille fort 

belle, nommée Égeste, qu'il exposa dans une barque sur la 
mer, de peur que le sort ne la désignât pour être dévorée par 

: le monstre marin que Neptune avait suscité contre Laomé- 

“don, lequel ayait oublié de payer au susdit dieu la somme 

convenue. pour l'érection des: murailles de Troie. Or, la 

première viclime offerte.au monstre avait été IHésione, 

‘fille du débiteur oublieux ; mais Hercule, qui l'avait rencon- 

trée sur sa route, l'avait délivrée en passant, et le monstre, 

resté à jeun, avait fait aux Troyens celte dure condition : 

. qu’on lui donnerait à dévorer une jeune fille tous les ans. 

‘Les pères et mères avaient fort crié, mais ventre affamé n’a 

point d'oreilles ; le monstre avait tenu bon, el il avait fallu 

’
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“Tippotès, dans la crainte que le sort ne tombât sur sa fille, 

et qu'un autre Hercule ne se trouvât pas sur les lieux pour. 

la délivrer, avait donc préféré la mettre dans une -barque 

pleine de provisions, et pousser la barque à la mer. A peine 

y était-elle, qu'une jolié brise des Dardanelles s’étail élevée, : 

et avait poussé le bateau tant et si bien, qu'il avait fini par: 

aborder près de Drépanum, à l'embouchure. du. fleuve Cry-. 

. nise. Le Crynise était un des ‘fleuves les plus galans de l'é- 

poque; c'était le cousin du Scamandre et le beau-frère de | 

V'Alphée . il n'eut pas plutôt vu la belle Égeste, qu'ilse dé- 

guisa en “chien noir et vint lui faire sa cour. . -Égeste aimait 

beaucoup les chiens, elle caressa fort celui qui venait au de-. 

vant d'elle; puis, s'étant assise au pied d'un arbre, elle man- 

gea quelques grenades qu'elle avait cueillies sur Je rivage, el 

”.s'endormit, le chien à ses genoux. : 

Pendant son sommeil, elle fit un de ces rêves comme en 

avaient fait Léda et Europe, ef, neuf mois après, elle accou- | 

cha de deux fils qu’elle nomma: l'un Éole, qu'il ne-faut pas 

confondre avec le dieu des vents, et l'autre Aceste. L'histoire 

ne dit pas ce que devint Éole ; quand à. Aceste, il bâtit une 

villesurle rivage de son père, et, comme c'était un fils pieux, 

"il l'appela Égeste du rom de-sa mère. ci 

La ville était déjà presque entièrement constroite, lors- : 

- qu'Énée, chassé de Troie, aborda à son tour à Drépanum. 

Itenvoya quelques-uns de ses licutenans pour. explorer. le 

pays, et ceux-ci lui- rapportèrent qu'ils venaient. de rencon- . 

trer un peuple de la même origine qu'eux, et parlant leur 
. -idiome. Énée descendit à terre aussitôt, . s’avança vers la -. 

ville, et trouva Aceste.au milieu de ses ouvriers" les. deux : 
princes se saluèrent, se nommèrent, et reconnurent qu'ils 
étaient cousins issus de germain. 

Tous ceux qui ontexpliqué le cinquième livre de l née 

CL
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savent comment le héros troyen, ayant eu le malheur de” 
perdre son père, célébra des jeux en son honneur, sur le 

mont Erix, et comment le bon roi Aceste fut choisi par lui 

‘ pour être le ; juge de tes jeux. C'est à peu près la dernière 

mention qu’on trouve de lui dans l histoire. : 

. Ce sage roi mort, ses sujets n’eurent rien de plus pressé 
que de se disputer avec les Sélinuntins, à propos de quelques 
arpens de terre qui se trouvaient entre les deux villes. Une 
guerre acharnée éelata entre les deux peuples. Il est fort dif- 
ficile de préciser le temps que dura celle guerre. Enfin, Sé- 

linunte s'étant. alliée avec Syracuse, Égeste s’allia avec 

Leontium. Cette alliance ne rassura pas, à ce qu’il paraît, le 

” pauvre petit peuple, car il envoya demander des’ secours aux 

Athéniens. . .: - 

Les Athéniens étaient fort obligeans quand on les payait 

bien; its résolurent de s’assurer d’ahord des moyens pécu- 
niaires des Égestains, puis de les secourir après, s’il y avait | 

‘ Jieu. Ils envoyèrent des députés, à qui on fit voir une cer- 

taine quantité de vases d'or et d'argent renfermés dans le 

” temple de Vénus Érycine; les députés reconnurentqu'Athènes 
- pouvait faire ses frais, et Athènes envoya Nicias, qui com- | 

-  mença par demander une ‘avance de trente talens : c'était 
une vingtaine de mille francs de notre monnaie. Les Éges- 

tains trouvèrent la chose raisonnable ‘et payèrent. Nicias 
“oignit alors sa cavalerie à la leur, et s'empara de la ville 

d'Hycare, dont il fit vendre les habitans : cette vente produi- 

-sit cent vingt talens, quatre-vingt mille francs à peu. près, 

dont il oublia de donner la moitié aux Égestains. Au nom- 
bre des femmes vendues, il yavait une jeune fille de douze 

ans déjà célèbre par sa beauté. Cette jeune fille, transportée 
à Corinthe, fut depuis la célèbre Laïs, dont la beauté obtint 

. bientôt une telle réputation, que les peintres, dit Athénée, 

+
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venaient la trouver en foule pour s'inspirer de cet” illustre 

modèle. Mais tous n'étaient point admis en sa présence, ‘et 

sa vue coûtait quelquefois si cher, que du prix qu'elle y 

mettait est venu le proverbe : Il n'est pas donné à tout le 

monde d'aller à Corinthe: 

‘Mais le triomphe d'Égeste: ne fut pas long: Nicias. fut 

battu, pris par les Syracusains, el condamné à mort. Égeste 

retomba sous la domination de Sélinunte, et ‘demeura dans 

cet état d'asservissement jusqu'à ce que Annibal l'Ancien 

petit. tils d'Amilcar, cût détruit Sélinunte après huit jours 

d'assaut. Égeste fit alors naturellement partie du bagage du 

| vainqueur. Lors de la première guerre punique, elle se sou- 

vint qu ‘elle était du même sang que les Romains et se ré- 

-volta ; les Carthaginois n'étaient pas pour les demi- mesures : : 

ils rasèrent la ville, et fransportèrent à Car thage tout ‘ee 

qu'ils y. trouvèrent de précieux. | 

“Les Romains triomphèrent ; la malheureuse ville agoni- 

sante se reprit alors à la vie. Soutenue par le sénat, qui lui 

donna avec la liberté un riche et vaste territoire, et qui ajouta 

‘un $ à son nom, pour éloigner de ce nom l'idée du mot 

egestas, qui veut dire pauvreté, elle releva sés maisons, ses 

temples et ses murailles, Mais ses murailles étaient à peine 

relevées, qu elle cut l’imprudent courage de refuser à Aga- 

thocle le tribut qu’il demandait. Ce ‘fut:la fin de Sègeste; le 

tyran la condamna à mort et l’exécuta comme un seul homme: 

-un jour suit à sa destruclion, et, pour ent perpétuer le sou-” 

venir, il défendit aux peuples environnans d'appeler la place 

où avait été Ségeste autrement que Dicépolis, c'est à-dire k la 

ville du châtiment. ‘ 

_… Un seul temple survéeut à l'anéañtissement général : c'est 

celui qui est encore debout, et que l'on croit consacré à Ct- 

rès. C'est üans ce temple qu "était la fameuse s statue en pronze
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de Cérès, qui, prise par les Carthaginois lorsqu'ils rasèrent 

- Ja ville, fut rendue aux Ségestains par Scipion V'Africain, et 

plus tard enlevée définitivement par Verrès pendant sa pré- 

. ture. 

- Deux petits ruisseaux, que nous | {raversimes à sec et qui 

prennent un filet d’eau l'hiver, avaient été appelés le Sca- 

* mandre et le Simoïs, en souvenir des deux fleuves troyens. 

- Le Simoîs est aujourd'hui & fi unie Sar-Bartolo; l'autre n 'a 

 plus-même de nom. ‘ 

Jadin prit une vue du temple; nous laissimes auprès de. 

“lui, pour le garder, un des hommes de notre escorte, armé 

d’un fusil quine le quictait jamais le jour, et près duquel il 

. couchait la nuit, nous nous mimes ensuite à chasser au mi- 

-. Jieu d' immenses plaines couvertes de chardons et de fenouil. 

| Malgré l'admirable disposition du- terrain pour la chasse, je 

5 ne rencontrai que deux couleuvres, que je luai, l’ une d'un 

| coup de talon de botte, et l'autre d'un coup de fusil, 

Tout en ‘chassänt, nous arrivames aux ruines dun théñ- 

tre, mais c’élait si peu de chose auprès de ceux d'Orange, de 

Taormine et de Syracuse, que nous ne nous OCCupämes que 

de la vue qu'on découvre du haut de ses marches. On domine 

la baie de Castellamare, Y'ancien port de Ségeste.. 

il était trop tard pour que notre cocher voulût revenir le 

- même soir à Palerme : tout ce qu'il consentit à faire pour 

nous fut de nous donner le choix, d'aller coucher à Calata- 

ni, ou à Aliamo. Sur l’assurance que nous donnèrent les 

sgardiens du temple, que le curé d’Aliamo tenait auberge, ct 

“que cette auberge était habitable, nous nous décidämes pour 

éctie dernière ville. Je porte trop de respect à l'Eglise pour 

rien dire de l'auberge du curé d'Aliamo. Nous en parlîmes 

: le lendemain matin à six heures ; à neuf heures nous étions 
ee 7 13.
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à Montreale. Nous’ nous .y: arrétèmes pour déjeuner, } puis 

nous allâmes visiter le Dôme. 

Le Dôme de Montreale est peut-être le monument qui offre 

l'alliance Ta plus précieuse des architectures grecque, nor=. 

mande et sarrasine. Guillaume le Bon Je fonda vers l'an . 

4180, à la suite d’uné vision : fatigué de la chasse, il s'était 

endormi sous un arbre; la Vierge lui apparut et lui révéla - 

.qu'au pied de cel arbre il y avait un trésor; Guillaume 

fouilla la terre ; iltrouva le trésor, et bâtit le Dôme, Les. 

portes furent faites .sur le modèle de celles de Saint-Jean, à : 

Florence, en 4186 ; cette inscription, gravée sur l’une d'elles, 

ne laisse pas de doute sur leur auteur: Bonanus, civis Pisa- 

nus, me fecit. « Bonano, citoyen de Pise, me fit. » . 
” Guillaume ordonna que son tombeau serait élevé dans le . 
temple qu'il avait fait bâtir, et y fit transporter ceux de Mar-: | 

gucrite sa “mère, de Guillaume le Mauvais son père, et de 

Roger et Henri ses frères, ‘morts, l'un à l'âge de huit ans, . 
l'autre à l'âge de treize ans. Son vœu fut d’abord accompli, | 
mais d'une étrange sorte, car, étant mort tôut à coup d'une 
‘fièvre qui le prit à son retour de Syrie, âgé de trente-six 
ans, et après vingt-quatre ans de règne, il fut couché par : 
son successeur, Tancrède le Bâtard, dans une simple fosse 

‘ creusée au pied du tombeau de son père Guillaume le Mau- 
vais. Ce ne fut qu’en 1575 que ses.ossemens furent exhumés 
par l'archevêque don Luis de Torre, et déposés dans une 
tombe de marbre blanc, élevée sur une estrade de même ma- 
tière, Une pyramide s'élevait sur ce tombeau, et sur une des 
faces de la pyramide était gravé ce passage du psaume cent: 
dix-septième, que les rois normands avaient adopté. pour. 
leur devise : Dextera Domini fecit virlulem. . | 

En 1814, le feu prit au Dôme : une partie de la voûte : 
s’écroula et cndommagea plus ou moins les Lombeaux. Ceux : :
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de Marguerite, de Roger et d'Henri furent entièrement bri- 
.Sés : leurs ossemens, recueillis immédiatement, n'offrirent 
rien de particulier ; le tombeau de Guillaume IL ne conte- 

nait qu’ un crâne, auquel pendait une longue mèche de che- 

Yeux roux. Ce signe indélébile de la race normande et quel- 

ques autres débris étaient .couverts d’un drap de soie cou- : 

leur d'or. Ces ossemens se trouvaient enfermés dans: une 

.caisse en bois peinte en bleu, toute parsemée d'étoiles et : 

marquée d'une croix rouge. Le corps ne paraissait pas même 

: avoir été embaumé, car une relation de sa première exhu- 

mation, en 4575, atleste qu’à celte époque il n'était guère 

.en meilleur état que lorsqu'il fut retrouvé en 4814. Mais le 

tambeau qui attira plis snésialement l'attention des anti: 

‘ quaires, fut celui de Guillaume le Mauvais. n- s'ouveriure 
du sarcophage, on trouva d’abord une caisse de cyprès en- 

veloppée d’une espèce de drap de satin de couleur feuille 

morte, et, cette caisse ouverle, on découvrit le cadavre: du 

“roi ‘parfaitement conservé, quoique six siècles et demi se 

fussent écoulés depuis son inhumation. Conforme à la des. 

cription donnée par |” histoire,. il avait-près de six pieds. de 

long. Le visage et tous les membres étaient. intacts, moins 

la main droite qui manquait; une barbe rousse, à laquelle 

se réunissaiént des moustaches pendantes, descendait jus- 

que.sur sa poitrine; les cheveux étaient de la même couleur, 
et quelques mèches, arrachées du crâne, étaient: éparpillées 

| dans le côté gauche de la bière. Le cadavre était couvert de 

- trois tuniques superposées : la première était une espèce de 

‘. longue veste avec des manches de drap de satin de couleur 
d'or, qui conservait encore un beau lustre; elle partait du : 

- cou et descendait j jusqu'aux mollets en bouffant sur les han- 

ches. Sous celle veste était un autre vêlement de lin qui, | 

- partant du. tou, comme le premier, descendait jusqu'à mi
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: jambe; il était en toutsemblable à une aube de prêtre ; cette 
” espèce d'aube élait serrée autour de la‘taille par une ccin-: 
‘ture de soie couleur d’or dont les deux bouts se réunissaient 
sur le nombril au moyen d’une boucle. Enfin, sous ce vête- : 
ment était une chemise qui partait également du cou, mais 
qui couvrait tout le corps. Les jambes étaient chaussées de 
longues boties de drap qui montaient | presque jusqu’ au haut 
des cuisses, et qui, à leur: partie supérieure, étaient rabat- 
tues sur une largeur de trois pouces. La couleur de ce drap 
était feuille morte, et il paraissait avoir fait partie du même  : 

morceau qui recouvrait la bière.’ La main: “gauche, la seule 
qui restàt, était nue, et tout auprès on voyait le gant de la 
main droite ; ce gant était en soie tricotée de couleur d' lor, et. 
S3ns aucune couture. ‘ ee 

. : Vers une des exirémités de la caisse, on retrouva une pe 
tile monnaie de cuivre ; au centre était uns aigle couronnée, 
ctau-dessus de cette aigle, une croix et quelques litres dont 
on ne put retrouver la signification. - 

Il y avait peu de différence entre le costume de Guillaume 
et ceux qui revêtaient les cadavres de Ileuri et de Frédéric IF, | 
retrouvés à Palerme, en 178%, ce qui prouve que ce costume 
était l'habit royal des souverains normands. : 

Près du Dôme est l'abbaye, et attenant à V'abbaye est le U 
cloître, merveilleuse construction de: style arabe, soutenue 
par deux cent seize colonnes, dont pas une ne présente Ja 
méme ornementation. Sur l’un des chapiteaux on voit repré. 
senté Guillaume 11 à. genoux, offrant son église à Ja Vierge. 
C'est ce cloître qui a servi de modèle pour la décoration du 
troisième acte de Robert-le- Diable. : . 

C'étaient de. vaillans hommes, il faut l'avouer, que ces 
Normänds. Au vire siècle, ils quittent la Norwége, et appa- 
raissent dans. les Gaules. Charlemagne passe sa vie à les |
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repousser, et, lorsqu'il croit être débarrassé d'eux à tout 

jamais, il voit reparaitre à l'horizon leurs vaisseaux si non- 

breux, que découragé, non pas pour. lui, mais pour ses des- : 

_cendans, le vieil empereur croise les bras et pleure silencieu- | 

sement sur l'avenir. En effet; un siècle ne s'est pas écoulé, 

qu'ils remontent la Seine et viennent assiéger Paris. Repous- 

sés en Neustrie par Eudes, fils de Robert le Fort, ils s'y 

_cramponnent au sol, il est impossible de les en arracher, et. 

Gharles le Simple traite avec Rollon, leur chef. À peine le 

‘ LH traité est-il fait qu'ils. bâtissent les cathédrales de Bayeux, 

de Caen et d’Avranches. Le reste de la Gaule n’a point une 

langue encore, et se débat entre le latin, le teuton'et le ro- 

man, qu'ils ont déjà des -trouvères. Les romans du Rou et 

de Benoît de Saint-Maur précèdent de cent vingt ans les pre- 

‘ mières poésies provençales. Guillaume le. Bätard, en 1066, 

a son poëte Taillefer,- qui l'accompagne, et auquel il donne 

l'homérique mission de chanter une conquête qui n’est pas. 

encore entreprise. Puis, à peine l'Angleterre conquise (et il 

ne leur faut qu'une bataille ‘pour cela), les vainqueurs se 

substituent aux vaincus, brisent l'ancien moulesaxon, chan- 

‘gent la langue, les mœurs, les arts; de sorte qu'on ne voit 

plus qu'eux à la surface. du sol, et que la population pre- 

! mière’ disparaît comme anéantie.. ©. . 

Pendant que ces faits s'accomplissent vers l'occident, il 

: s'opère à l'orient quelque chose de plus incroyable encore : 

une quärantaine de Normands, égarés à leur retour de Jé- 

rusalem, où ils ont été faire une croisade pour leur compte, 

.… débarquent à Salerne et aident les Lombards à battre les 

| Sarrasins. Serguis, duc de Naples, pour Îles récompenser de 

” çe service, leur, accorde quelques lieues de terrain enire Na- 

ples et Capoue; ils y fondent. aussilôt Averse, que Ranulphe” 

gouverne avec le titre de comic. ls ont un pied en Halie,
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c'est tout ce qu’il leur faut. Attendez, voici venir Tancrède 
de Tauteville et ses fils. En 4055, ils abordent sur Jes côles' 
de Naples. Deux ans après, ils aident l'empereur d'Orient à 
reconquérir la Sicile sur les Sarrasins, s'emparent de Ja 
Pouille pour leur propre comple, se font nommer dues de 
Calabre, flottent un instant indécis entre les deux grands 
partis qui divisent l'Italie, se font guelfes ; et, investis d'hier 
par les papes, ils les récompensent.à leur tour en les soute- . 
nant contre les empereurs d'Occident. Et combien de lemps 
Jeur a-t-il fallu pour-tout cela? De 1055. à 1060, vingt-cinq 

- Place à Roger, le grand comte. Ce n’est plus assez pour 
lui d'être comte de Pouille et duc de Calabre; il enjambe le 
détroit, prend Messine en 4061, ct Palerme:en 4072. Dans 
l’espace de onze. ans, il à anéanti Ja puissance sarrasine. 
Mais ce n'est pas tout pour lui que d'être conquérant comme 

. Alexandre, et législateur comme Justinien ; il lui faut encore réunir'en lui le pouvoir sacerdotal au pouvoir militaire, la mitre à l'épés: il se fait nommer légat du pape en 4098, et 
meurt en 4101, léguant à ses descendans ce titre, aujourd'hui 
encore un des plus précieux du roi de Naples actuel. ci 

- Son fils Roger Jui succède, mais ce n'est plus assez pour. 
celui-ci d'être comte de Sicile et de Calabre, duc de Pouille . ct prince de Salerne. En 4 150, il se fait nommer roi de Sicile, . cten 4146 il s'empare d'Athènes et de Corinthe, d’où il rap- porte les müriers et les vers à soie. En 1454, il meurt, lais- sant la Sicile à son fils, Guillaume le Mauvais : c’est celui que NOUS avons trouvé revêtu de ses habits royaux, dans le tom- . beau brisé de Montreale, ct qui, couché dans sa bière, à six pieds de long. Guillaume IL, son fils, lui succède, et bâtit le Dôme de Montreale, la cathédrale de Palerme et le palais Royal. Celui-là, c’est Guillaume le Pacilique, Guillaume le
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poëte, Guillaume l'artiste. T1 profité à la fois de la civilisa- 
tion grecque, arabe ét occidentale: il prend aux Orcidentaux 

la pensée mystique, aux Arabes la forme, aux Grecs l'orne- 

mentation ; trouve le temps de faire une croisade, et revient 

mourir, à trente-six ans, près de ce Dôme de Montreale qu'il 

a bâti. : : 

En lui s'éteint la descendance légitime du grand comte. Il 

_apour successeur un bâtard de Roger, duc de Pouille, nommé 
Tancrède. Celui-]à règne cinq.ans. sans que l’histoire s'en 

oceupe. Avec. lui. meurt le dernier. des rois normands. : 

Henri VI, qui ‘a épousé Constance, fille de Roger, lui suc- 

céde. La famille de Souabe est sur le trône de Sicile. 

Il nous restait quelques beurcs pour visiter La Favorite, 

“château royal auquel Ja prédilection que lui portaient Caro- 

line et Ferdinand a fait donner son nom. Pendant leur long 

séjour en Sicile, La Favorite était la résidence d'été des deux . 
exilés. C'est de La Favorite que partit lady. Hamilton, pour 

aller obtenir de Nelson la ruplure de la capitulation de Na- 

ples. Nelson, pôur une nuit de plaisir, manqua à la parole 

donnée, -et vingt mille patriotes payërent de leur tête la dé- 

faite d'Emma Lyonna, l'ancienne courtisane de Londres. 

La Favorite est un nouveau caprice dans le genre de la fo- 

_Jie palagonienne; seulement, à La Favorite, tout est chinois : 

intérieur et extérieur, ameublement et jardin. On ne sort pas 
des kiosques, des pagodes, des pants,, des sonnettes et des 

_grelots. Il est inutile de dire que tout cela est d'un goût dé- 
testable et dans le genre du plus mauvais Louis XV. : 

* En rentrant à Palerme, nous trouvämes tout notre équi- 

page qui nous attendait À sa porte de l'hôtel. Le speronare 

était entré dans le port le matin même, après un excellent 

voyage. Ilapportait avec lui une provision de vin de Marsala 

achetée sur les lieux. II fallut nous laisser baiser les mains
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-par tous ces braves gens, auxquels nous donnâmes rendez- 

‘vous à bord pour | le lundi suivant. 

| CHARLES D'ANIOU. ‘ 

Il ya, au un mille à peu près de Palerme, sur r les bords. de. 

l'Orèthe; et près du Campo-Santo actuel, une petite église 

qu'on appelle l'église du Saint-Esprit. Elle n'a rien de re- 

marquable sous le rapport de l'art, mais elle garde pour les 

_Palermitains un - grand souvenir. C'est à la porte de cette 

église que commença le massacre des Vèpres siciliennes. 

Aussi n'avions-nous garde de manquer à lui faire noire vi- 

site. . 
Que ceux qui m'ont suivi dans mes excursions pittoresques 

veuillentbien m'accompaguer un instant dans cette excursion 

. historique, la chose en vaut la peine. - 

Le pape: Alexandre IV. venait de mourir, La à bataille de 

Monte-Aperto, au succès de laquelle Manfred avait concouru 

en envoyant mille de ses cavaliers en aide aux gibelins, avait 

. consolidé, la puissance impériale en Italie, et avait placé 

Manfred à la tête du parti aristocratique. “Urbain IV, en 

montant sur le trône pontifical, vit que, s’il voulait rendre à 

Rome son ancienne suprématie, détail Manfréd qu'il fantait 

frapper. … _.
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“La à chôse était d'autant plus facile que Manfred donnait 

par sa conduite grande prise à la censure ecclésiastique. On 

“le soupçonnait d'avoir accéléré la: mort de son père Frédé- 

ric JT (4), et de son frère Conrad. En outre, au lieu de com- 

‘ battre les Sarrasins partout où il les rencontrait, comme 

. l'avaient fait ses prédécesseurs normands, il s'était allié avec 

eux, et il avait un corps d'infanterie et de cavalerie arabe 

.dans son armée. ‘ 

Urbain IV, de son côté; devait être plus qu'aucun autre de 

ses prédécesseurs porté à soutenir le parti guelfe de tout son 

pouvoir. Né à Troyes en Champagne, dans les derniers rangs 

du peuple, il avait grandi soutenu par son seul génie. Évèque 

de Verdun d’abord, puis patriarche de Jérusalem, ilétaitre 

venu en 1261 de la Terre-Sainte, et‘ avait trouvé le saint- 

siège vacant. Huit cardinaux, dernier reste du sacré collège, 

étaient réunis en conclave pour élire un successeur à Alexan- 

re IV, et venaient de passer trois mois à essayer inutilc— 

| | ment de réunir la majorité sur l’un d'entre eux. Lassé de 

| . . ces tentatives infructueuses, un des vôtans mit sur son billet | 

. le nom du patriarche de Jérusalem. Au scrutin suivant, ce 

NO) L' excommunication contre la maison de Souabe remontait à 

Frédéric IT. Ce fut à propos de cette excommunication qu’ un curé 

‘de Paris, chargé de proclamer Vinterdit, et ne voulant pas se pro 

\ . noncer entre deux antagonistes aussi puissans, S ’acquitta de cette 

‘ difficile mission en laissant tomber du haut de la chaire ces pa- 

roles pleines de sens : « J'ai ordre de dénoncer l’empereur comme 

. excommunié. ignore pourquoi. J'ai appris seulement qn il ÿ avait 

un grand différend entre lui et le pape. Je ne sais de quel côté est 

Je bon droit. En conséquence, autant que jclé puis, je donne ma 

bénédiction à celui des deux qui : a raison, a j excommunie celui 

. quiatort : . 2. 7 nn pa
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nom réunit la majorité, et l'élu du sort devint le vicaire de 

Dieu sous le nom d’Urbain IV. ’ | 

- D était temps que l'interrègne cesst ; des fenêtres du Va 

lican lenouveau pape pouvait voir les Sarrasins errans dans . 

la campagne de Rome.: Urbain IV non-seulement leur or- 

‘ donna d’en sortir, mais encore, les traitant comme leurs . 

frères d'Afrique et de Syrie, il publia une croisade contre 

eux. Quelques-uns disent même que, couvert d’une cuirasse 
ctle visage voilé par un casque, il prit rang “parmi les che- 

valiers, et, joignant le tranchant du glaive- à la force dela 

parole il les repoussa dé sa, main au delà des frontières du 

saint siége. 

Mais Urbain n° n "était pas honime às s'arrêter là. Manfred ap- 

prit en même temps que ses soldats avaient été repoussés et . 

. qu'il était cité à comparaître devant le pape, pour rendre 

compte de ses liaisons avec les Sarrasins, de son obstination 

à faire célébrer lés saints mystères dans les lieux interdits, - 
et des exécutions de deux ou trôis de ses sujets, exécutions 

que la bulle pontificale qualifiait de meurtres. Manfred, 

comme un lé pense bien, se rit de cet ordre et refusa d'obéir. 

Alors Urbain IV se tourua vers la France, son pays natal. 

Le saint rui Louis régnait. Le pape lui offrit le royaume de 
. Sicile pour lui ou pour un.de ses fils, Mais Louis avait un 
cœur d’or; c'était la loyauté, la noblesse et la justice fai- 
tes homme. Tout en révérant les décisions du saint-père, il 
lui sembla instinclivement qu'il n’avait pas le droit de pren- 
dre une couronne posée légitimement sur. la tête d'un autre, . 

et dont à défaut de cet autre son neveu était héritier. Il ex- 

prima des scrupules qu'une longue lettre d’'Urbain IV ne put 

vaincre. Le pape alors se tourna vers Charles d'Anjou, frère 
lu roi, et lui envoya le bref d'invesliture.. 

Charles d'Anjou était une des puissantes organisations
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du x siècle, qui a vu naître tant d'hommes de fer. fil pou- 

vait avoir à celle époque quarante-huit ans environ ; c'était 

Je frère puiné de saint Louis, avec lequel il avait fait la croi- 

sade d'Égypte, “et ‘dont il avait. partagé la captivité à Man- 

sourah. Hi avait épousé Béatrix, Ja quatrième fille de Raimond 

Béranger, qui avait marié les trois autres : l aînée, Margue- 

rite, à à Louis IX, roi de France; la seconde, Léonor, à 

Henri Hi, roi d'Angleterre ; et Ja troisième, à Richard, due 

- de Cornouailles et roi des Romains. Charles d'Anjou était 

done, après les rois régnans, un des plus puissans princes 

du monde, car, comme fils de France, il possédait le duché 

d'Anjou, et, comme mari de Béatrix, il avait hérité de la 

comté de Provence. … 

En outre, dit Jean Villani, son historien, c'était un hom- 

me sage et prudent au conseil, preux et fort dans les armes, 

. sévère et redouté des rois eux-MÊMES, car il avait de hautes 

’ pensées qui. lélevaient ‘aux plus hautes entreprises ; car il: 

était persévérant dans le bonheur et inébranlable dans l'ad- 

versité ; car il était ferme et fidèle dans ses promesses, par- 

Jant peu, agissant ‘beaucoup, ne riant presque jamais, ne 

prenant plaisir ni aux mimes, ni aux troubadours, ni aux 

courtisans ; décent et. grave comme un religieux, zélé catho- 

lique, et apte à rendre justice. Sa taille était haute et nerveu- 

se, son teint olivâtre, son regard terrible. Il paraissait fait 

plus qu 'aucun autre seigneur pour Ja majesté royale, demeu- 

‘rait douze ou quinze heures à cheval, couvert de son harnais ° 

de guerre, sans paraître fatigué, ne ‘dormait presque point, 
et s'éveillait toujours prêt au conseil ou au combat. 

… Voilà l' homme sur lequel Urbain IV, ‘dans son instinct de 

haine contre les Gibelins, avait jeté les yeux. Simon, cardi- 

nal de Sainte-Cécile, partit pour la France, et; au nom du 

pape, lui remit le bref d'investituie. ——-
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* Charles d'Anjou tenait ce bref à la main, lorsqu’en ren- 

. trant chez lui, il trouva sa femme en pleurs ; cette douleur 
l'étonna d'autant plus que Béatri* avait près d'elle; à cette 
époque, les deux sœurs qu'elle aimait le plus, Margucrite et 

. Léonor. En apercevant son mari, qu'elle n'attendait point, 
elle essaya de cacher ses larmes :: mais ce fut inutilement. 
Charles lui demanda ce qu’elle avait ; au lieu de lui répon- 
dre, Béatrix éclata-en sanglots. Charles insista plus forte- 
ment encore, et alors Béatrix Jui raconta que quelques mi- 
nutes auparavant elle avait été faire une visite à ses deux 
sœurs, et qu'après les avoir embrassées, elle avait voulu s’as- 
seoir auprès d'elles sur un fauteuil pareil au leur, mais 

- qu'alors la reine d’ Angleterre lui avait tiré ce fauteuil des 
+ mains et lui avait dit: — Vous ne pouvez vous asseoir sur 

un siége pareil au nôtre; prenez donc un tabouret ou tout 
‘au plus une chaise, car ma sœur est reine de France, et moi 
je suis reine d'Angleterre; tandis que vous n'êtes, YOUs, 

| que ‘duchesse d'Anjou et coritesse de Provence. 
Gharles d'Anjou laissa errer’ sur ses lèvres ‘un de ces sou- 

rires rares et amers qui assombrissaient son visage au lieu 
de l'éclairer ; et, ayant embrassé Béatrix, il lui dits | 
— Allez retrouver vos” sœurs, - -ASSCYEZ-YOUS Sur un “siége 

pareil à leurs siéges ; ; Car, si elles sont reines de France et 
d'Angleterre, Yous ‘êtes, vous, rcine dé Naples et de Sicile. 

. Mais cen "élail pas. le tout que de prendre un vain titre; 
il fallait en réalité conquérir le trône auquel ce ‘litre était 
attaché. Charles leva un impôt sur ses vassaux d'Anjou et 
de Provence, Béatrix vendit tous ses bijoux, à l'exception de : 
son anneau de mariage. Saini Louis lui-même, désireux de 
voir son frère occuper ailleurs qu'en France son esprit actif el 
entreprenant, vint à son aide ; et Charles, grâce à ous ces 
moyens réunis, aux promesses qu'il fit, et dont son honnëèur
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"cl son courage étaient les garans, parvint à réunir une ar- 

mée de cinq.mille chevaux, quinze mille fantassins et dix 

. Mille arbalétriers. Mais, dans la hâte qu'il avait d'arriver à 

Rome et de remplir dans la ville pontificale l'office de séna- 

teur, qui lui avait été déféré, 11 prit avec lui mille chevaliers 

seulement, s "embarqua sur une petite flotte de vingt galères 

qu'iltenait prête et fit voile pour Ostie, laissant la conduite ‘ 

‘de son armée à Robert de Béthune, son gendre, -. 

: Manfred plaça à l'embouchure du Tibre. le comte Guido 
Novello, qui commandait pour lui en Toscane. Le comte 

Guido Novello qui gouvernait les galères réunies de Pise et. 

. de Sicile, avait une flotte triple de celle de Charles d'Anjou ; 

mais Dieu avait décidé que Charles d'Anjou serait roi. 

Il ouvrit la. main et en laissa. tomber la tempête; la tem- 

pête faillit jeter la flotte de Charles d’Anjou sur les côtes 

‘de Toscane, mais elle éloïgna celle de Guido Novello des . 

côtes romaines. Charles d'Anjou poussa en avant avec 

son vaisseau, aborda seul à Ostie ; puis, se jetant sur une 

. barque avec cinq ou Six chevaliers seulement, il remonta le. 

.-Tibre el vint loger au couvent de Saint-Paul-hors-les-murs, | 

bien plus comme un fugitif que comme un conquérant. . 

Pendant cetemps, Urbain IV était mort; mais, poursuivant | 

son projet au delà de sa vie, il avait, avant de mourir, créé 

une vingtaine de cardinaux auxquels il avait fait jurer de 
lui donner pour successeur le cardinal de Narbonne, Fran- 
çais comme lui, etde plus sujet immédiat de Charles d’A njou. 
Les cardinaux avaient tenu parole, et Guido Fulco, élu pres- 
que à l'unanimité pendant le temps même qu'il était en mis- 

- sion près de Charles, était monté sur le trène pontifieal en 
prenant le nom de Clément IV. -: .: Leg 

… Charles avait donc la certitude d'être bien reçu à: Rome : 
° seulement, il my voulait faire son entrée qu'avec une suite 

, -
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digne d’un prince. tel que lui, Il resta donc au couvent de | 

Saint-Paul-hors-les-murs, au risque :d'être enlevé par quel- : 

que parti de Gibelins, jusqu'au moment où les galères qu'il. 

‘avait perdues dans la mer de Toscane arrivèrent à leur tour 

à Ostie. Charles assembla aussilôt ses chevaliers, et le 24 

mai 4965, il fit son entrée. dans la capitale du monde chré- 

‘tien avec le titre solennel de défenseur de l'Église. 

Pendant ce temps. le reste de l'armée passait les Alpes, 

descendait dans le Piémont, traversait le Milanais, évitait' 

Florence la gibeline, gagnait Ferrare, et, se recrutant par- 

. tout des Guelfes qu’elle rencontrait sur son chemin, arrivait. 

devant Rome dans les derniers jours de l'année 1265. 
Il était temps. Tous les sacrifices avaient été faits pour l'a 

mener là : Charles d'Anjou et le pape y avaient épuisé leurs : 

trésors ; tous deux manquaient d'argent : il n’y avait donc 

pas une minute à perdre, il fallait marcher à Vennemi, et. 

payer les soldats par une victoire. : 

Charles d'Anjou ne voulut pas même attendre le retour du 

| printemps : il se mit à la tête de son armée, et, dans les pre. 

miers jours de février, il is avança * vers ; Naples par la route 

de Ferentino. UE 

: En arrivant à Ceperano, les Français apercurent. les avant: | 

postes ennemis, commandés par le comte de Caserte, beau- : 

__ frère de Manfred : il défendait un passage du Garigliano, ad- 
mirablement fortifié par la nature. Les Français examinè- 

rent la posilion et reconnurent sa supériorité ; décidés tou- 
tefois à traverser le fleuve, ils n'en marehèrent pas moins à 

' l'ennemi :: mais lennemi ne les attendit pas, ctà leur grand 

étonnement leur livra le passage. Alors Charles d'Anjou re- | 

connut qu'il y avait folie ou trahison parmi les lieutenans : 

de Manfred, et en remercia Dieu tout haut. - 
Le fleuve fut donc franchi sans que l'on frappât un coup . ” 

“
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de lance, et l’on s’avança vers lcs deux forteresses de Rocca 
‘ et de San- :Germano; celles-ci n'étaient point défendues par 

des Napolitains, maïs par des Arabes : aussi la’ lutte fut-elle 

longue et sanglante. Enfin toutes deux furent escaladées, et,” 

comme les Sarrasins qui les défendaient ne purent pas fuir, 
.et dédaignèrent de se rendre, ils furent massacrés jusqu ‘au 

dernier. ne . 

À la nouvelle de’ces deux succès si inattendus, le décou 

ragement se mit parmi les Apuliens. Aquino ouvrit ses por- 
‘tes, les gorges d’Alifes furent livrées, et Charles et ses sol- 

dats débouchèrent dans les plaines de Bénévent, où les atten- 
daient Manfred'et son armée. 

-On peut dire, sans exagération aucune, que l'Europe tout 
entière avait les yeux fixés sur ce petit coin de terre, où al- 
lait se décider la grande question guelfe et gibeline, qui sé- 
parait l'Italie et l'Allemagne depuis un siècle et demi ; c'é-" 

. taient le pape et l'empereur aux mains. dans la personne de 
” leurs lieutenans, et ces lieutenans étaient, non-seulement 

| deux des plus grands princes, mais encore deux des pres 
: braves capitaines qui fussent au monde. É ‘ 
-- Aussi ni l’un ni l’autre ne faillirent à leur renommée 1 nià 
leur. destin. Charles d'Anjou, en apercevant les soldats de 
Manfred, se retourna vers ses chevaliers et dit : — Comtes, 
barons, chevaliers et hommes d'armes, voici le jour que nous 
avons tant désiré : donc, au nom de Dieu et de notre saint- 
père le pape, en avant !. . ' 

Et alors il fit quatre brigades de sa cavalerie; la premiè- | 
_re, qui était de mille chevaliers français commandés par Guy 
de Montfort et le maréchal de Mirepoix ; la seconde, qui 
était de neuf cents chevaliers provençaux et des auxiliaires . 
romains, qu'il se réserva de mener lui-même ; la troisième, 
qui était de sept cents chevaliers: flamands, brabançons et 

4
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picards, et qui fut mise sous les ordres de Robert de Flan- 

* dres et de. Gilles Lebrun, connétable de France; enfin la 

. quatrième, qui se composait de quatre cents émigrés floren 

tins, vieux débris de Monte-Aperto, et que conduisait Gui- 

do Guerra, cet éternel ennemi des Gibelins. : 

Lorsque Manfred aperçut de son côté les troupes françai- | 

. ses, il s'arma, à l'exception de son casque, dont il attacha 

Jui-même le cimier, qui était un aigle d'argent, afin de n'a- 

voir plus qu'à le mettre sur sa têtes puis, monfant à cheval, 

il.s'avança au milicu de ses capitaines en disant :— Comies 

ct barons, c'est ici. qu’il me faut vaincre en roi ou mourir 

en chevalier, quoique ce ne soit pas l'avis de quelques-uns 

de vous, je le sais: je ne ferai donc pas un pas pour éviter 

Ja bataille. Appareillez-vous sans- plus farder, car voici iles. 

Français qui viennent à nousl', Le 

El au même instant il disposa son ‘armée en trois . Sbrigae” 
. des : la première de douze cents chevaux allemands: com- 

mandés par le comte Giordano Lancia, et la troisième ‘de 
quatorze cents chevaux apuliens et sarrasins, dont il se ré- 

serva le commandement pour lui-même.—On voit que, pour 

l'un et l’autre parti, les historiens ne font aucun compte de. 

l'infanterie. — Le fleuve Calore, qui coule devant Bénévent, 

‘ séparait les deux armées. 

Au moment où Manfred prit ses dispositions pour soutenir 

la bataille etoù il devint évident pour les Français qu'ils al- 

laient en venir aux mains avec leurs ennemis, le légat du pape 

monta sur üun- bouclier qüe quatre hommes élevèrent'sur 

leurs épaules ; puis il bénil Charles d'Anjou et ses cheva- 

liers, donnant à chacun l'absolution de ses péchés ; et tous 

la reçurent à genoux comme devaient lc faire des soldats du 

Christ et des défenseurs de l'Église. ‘ 

Les Français s'avancèrent vers la rivière avec lenteur ct



  

LE SPERONARE. : 7. 241 

précaution, car ils ignoraient par quel moyen ils pourraient . 
la franchir, lorsqu'ils virent les archers sarrasins qui leur 
en épargnaïent la peine en la traversant eux-mêmes. et en 
venant au devant d'eux. Ces archers sarrasins passaient, avec 

les anglais, pourlesplus adroitstireurs de laterre,etilsétaient 
bien autrement légers el rapides que ceux-ci. Aussi l’infan- 
terie française, Mal armée, sans cuirasses, étayant à peine 
quelques j jaques rembourrées ou quelques casques en cuir, ne 
put-elle tenir contre la nuée de fièches que les voltigeurs ara- 

. bes firent pleuvoirsurelle, etseretira-t-cllcendésordre. Alors | 
| Guy de Montfort etle maréchal de  Mirepoix. craignant quecet 
échec n “ébranlât a. confiance du reste de l'armée, fondirent 
sur les archers avec la première brigade, en criant : Mont-. 
joie, chevaliers ! Les archers n'essayèrent pas même de ré. 
sister à cette avalanche de fer qui roulait sur eux ; ils se dis- 
persèrent dans Ja plaine, fuyant mais tirant toujours. Les 
chevaliers français, ardens à leur poursuite, commencèrent 
à se débarder ; alors le comte Galvano, qui commandait la 
première brigade, pensant que le moment élait venu de char- . 

_ger celle troupe en désordre, leva sa lance en criant : Soua- 
be, Souabe, chevaliers ! “et, descendant à son tour dans la 
plaine, vint donner dañs le flanc de la brigade française, 
qu'il coupa presque en deux. Mais aussitôt le comie de Gal- 
vano se vit chargé lui-même par Guido Guerra et ses Gucl- 
fes ; en même temps le cri: Aux chevaux, aux chevaux ! cir- 
cula dans les brigades française et florentine. Les chevaliers 
‘de Charles d'Anjr: ‘commencèrent à frapper les animaux au 
lieu de frapper les hommes : les chevaux, moins bien armés 

‘que les cavaliers, ‘se renversèrent les uns sur les autres ; le 
‘trouble commença de se mettre parmi les cavaliers alle- 
mands. La seconde brigade de Manfred, commandée par le 
comte Giordano Lancia, ct composée de Toscans et de Lom- 

IL : : 14
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bards, vint à leur secours ; mais leur charge, mal dirige, 

rencontra les Allemands qui commençaient à fuir, et, au lieu 

de rétablir le combat, ne fit qu "augmenter le désordre. En ce 

moment, Charles d'Anjou fit passer l'ordre à sa troisième 

-bataille de donner. Les Allemands, les Lombards et les Tos- 

- cans de Manfred se trouvèrent presque enveloppés : au mi- . 

lieu de tout cela, on reconnaissait les Guclfes, qui, ayant à 

venger la défaite de Monte-Aperto, faisaient merveille et 

frappaient les plus rüdes coups. Les archers sarrasins étaient 

devenus inutiles, car la mêlée était telle que leurs flèches . 

‘ tombaient également sur les Allemands et sur les Français, 

Manfred pensa qu’il ne fâllait rien moins que sa présence et 

. celle des douze cénts hommes” de troupes fraîches qu'il s’é- | 

|. taitréservés pour rétablir la bataille, et ordonna à ses capi- 

taines de se préparer à le suivre. Mais, au lieu de le seconder, 

‘es barons de la Pouille, le grand-trésorier- comte de la Cer- 

ra et le comte de Caserte tournérent bride et s'enfuirent, en- 

trainant avec eux neufcents hommes à peu près. C'est alors 

que Manfred vit que l'heure était venue, non plus de vaincre 

en roi, mais de mourir en chevalier : ayant regardé autour 

de lui, ét voyant qu il lui restait encore environ trois cents 

lancés, il prit son casque des mains de son écuyer; mais, au 

* moment où il Je posait sur sa tête, l'aigle d'argent qui en 

" formait le cimier tomba'sur l'arçon de sa selle. — C'est un 

signe de Dieu, murmura Manfred ; j'avais attaché ce cimier 

de nes propres mains, et ce nest point le hasard qui le dé- 

tache, N'importe !’en avant, Souabe, chevaliers ! — Et, 

| abaissant sa visière et mettant sa lance en arrêt, il alla don- 

ner dans le plus épais de l'armée française, où il disparut, | 

n'ayant plus'rien qui le distinguât des autres hommes d'ar: 

mes. Bientôt 'a luttes 'afaiblit de la part des Allemands. Les 

Toscaus et les Lombards lâchèrent pied ; Charles d'Anjou,
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avec ses neufs cents chevaliers prôvençanx, se rua sur ceux 
qui tenaient encore; Îles Gibelins, sans chef, sans ordres, 

. appelant Manfred qui ne répondait pas, prirent la fuite; les 
vainqueurs les poursuivirent pêle-mêle ct traversèrent Béné- 
vent avec eux: Nul n’ essayÿa de rallier les vaincus, et en un 
seul jour, en une seule bataille, en cinq heures à peine, la 
couronne de Naples et de Sicile échappa aux mains de la 
maison de Souabe et roula aux pieds de Charles d'Anjou. 

- Les Français ne s ’arrétèrent que lorsqu'ils furent las de 
tucr. Leur perte avait été grande,. mais celle des Gibelins 
fat terrible. Pierre des Uberti et Giordano Lancia furent 
pris vivans; Ja sœur de Manfred, sa femme Sibylle et ses 
enfans, furent livrés’et s'en allèrent mourir dans les cachots 
de la Provence; enfin cette belle armée, si pleine de courage ct 

"d'espoir le matin, semblait s'être évanouie. comme une va- : 
-peur, et il n’en restait que les cadavres couchés sur le champ 

. de bataille. . : no 
Pendant trois jours on chercha Manfred, car vla victoire de 

Charles d'Anjou était incomplète si l'on ne retrouvait Man- 
fred mort ou vif, Pendant trois jours on examina un à un les 
chevaliers qui avaient été tüés; enfin un valet allemand le 
reconnut, mit son cadavre en travers sur un âne, et l'amena 
à énévent, dans la maison qu “habitait Charles ; mais, 
comme Charles ne connaissait pas Manfred, etcraïgnait qu’on 
ne le trompât, il ordonna de coucher ce cadavre. tout nu 

‘au milieu d’une grande salle, puis il appela près de lui Gior- 
dano L ancia, Pendant qu’on obéissait à son ordre, -Charles 
tira une chaïse près du cadavre et s'assit pour le regarder ; 
il avait deux larges et profondes blessures, l’une à la gorge 

. €t l’autre au côté droit de la poitrine, et des meurtrissures 
° . par tout le corps, ce qui indiquait qu'il avait reçu un grand 

nombre de coups avant de tomber. . . , 
274
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. Pendant l'examen que faisait Charles de ce corps tout mu- 

-tilé; la porte s'ouvrit, et Giordano Lancia parut. À peine 

eut-il jelé un coup d'œil sur le cadavre, ‘quoiqu'il eût le vi- 

sage couvert de sang, qu ‘il s'écria en se frappant le front : 

— O mon-maître! mon maitre ! que sommes-nous devenus! 

Charles d'Anjou: n’en demanda: point davantage, il savait 

tout ce qu "il désirait $ savoir : ‘ce cadavre était. bien celui de 

Manfred. : ose 

‘Alors les chevaliers français qui avaient été querir Gior- 

dano Läncia, et qui étaient entrés derrière lui, demandèrent 

à Charles.d’Anjou de faire au moins enterrer en terre sainte 

celui qui trois jours auparavant élait encore roi de deux 

royaumes. Mais Charles: répondit: — Ainsi ferais-je vo- 

lontiers; mais, comme il est excommunié, je ne le puis... Les. 

chevaliers courbèrent la tête, car ce que disait Charles était 

vrai, et la malédiction pontificale poursuiv ait l'excommunié 

jusqu'au delà de la mort. On se contenta donc de lui creu- 

ser une fosse au pied du pont de Bénévent, et de rejeter la 

terre sur lui, sans mettre sur cette tombe isolée aucune mar- 

que - de ce qu 'avait été celui qu’elle renfermait. Cependant, 

les vainqueurs'ne pouvant souffrir que le lieu où reposait un 

si grand capitaine reslät ignoré, . chaque soldat : prit une 

pierre, et alla la déposer sur sa fosse ; mais le légat ne voulut 

pas même permettre que les resles de Manfred reposassent 

sous ce. monument élevé par la pitié de-ses ennemis ; ; it fit 

exhumer le cadavre; et, ayant ordonné qu'on le portât hors 
des États romains, le fit jeter sur les bords de la rivière 

Verte, où il fut dévoré "é par ke les corbeaux et par les animaux 

de proie. ï. 

Avec Charles d ‘Anjou, le pape, et par conséquentles G Guël- 

fes, triomphaient par toute l'Italie; c'était à Florence qu'é- 

tait pour le moment la puissance’ giveline. Unc révolte qui
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s'éleva le jour même où l'on apprit la bataille de Dénévent 

la renversa; puis, pour-ne lui laisser ni le temps, niles. 

moyens de se reconnaitre, Charles d'Anjou envoya un de ses 

lieutenans en Sicile et marcha sur Florence. - . 

. Florence lui ouvrit ses portes comme elle devait le faire 

deux cents ans plus tard à Charles VIH; Florence lui donna 

des fêtes ; Florence le conduisit voir, en grande pompe, son 

tableau de la Madone, que venait d'achever Cimabué. 

Pendant ce temps les capitaines français se parlageaient 

le royaume, et les soldats pillaient les villes; celte conduite, 

qui devait dépopulariser promptement le nouveau roi, ren- 

dit .quelque espoir aux Gibelins: ils tournèrent les yeux 

vers l'Allemagne; là était la seule étoile qui brillät dans 

leur ciel. Conradin, fils: de Conrad, pelit-fils de Frédéric, 

neveu de Manfred, élevé à la cour de son aïeul le duc de Ba- 

vière, venait d'atteindre sa scizième année. C'était un jeune 

“homme plein d'âme et de cœur, qui n'attendait que le mo- 

ment de régner ou de mourir : il bondit de joie et d'espé- 

rance lorsque les messages des Gibelins lui annoncérent que 

ce moment était venu. 

Sa mère, Elisabeth, l'avait élevé pour de trône; c'était une 

femme au noble cœur et à la puissante pensée: elle vil avec 

douleur arriver ces messagers; mais, loin de mettre son 

amour maternel entre eux et son fils, elle laissa les hommes 

décider de ces choses souveraines dont les hommes seuls 
doivent être les arbitres. 

11 fut décidé que Conradin marcherait à la lète des Gibe- 

lins, et, soutenu par l'empereur, tenierait de reconquérir le 
royaume de ses pères. 

‘Toute la noblesse d'Allemagne accourut autour de Con- 

radin. Frédéric, duc d'Autriche, orphelin comme lui, dé. 

-pouillé de ses Étals comme lui, jeune et courageux comme
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lui, s'offrit pour être son second dans ce terrible duel. Con- 
radin accepta. Les.deux jeunes gens jurèrent que rien ne Les 

pourrait séparer, pas même la mort, se mirent à la tête de 
dix mille hommes de cavalerie, rassemblés par les soins de 

l'empereur, du duc de Bavière et du comte de Tyrol, et arri- 

vèrent à Vérone vers la fin de l'année 4267. 

Charles d'Anjou: avait d’abord l'intention de fermer lepas. 

.sage de Rome à son jeune rival,et del'attendre entre Lucques 

el Pise, appuyé de toute la puissance des Guelfes de Florence. 

Mais les exactions de ses ministres, les violences de ses’ ca." 

| pitaines, et le pillage de ses soldats, avaient excité une ré. 

‘ 

volte dans ses nouveaux Etats. Il avait bien écrit à Clé- 

ment IV. de l'aider de sa parole et de son trésor; mais Clé 

ment, indigné lui-même de ce qui se passait presque sous 

ses YEUX, lui avait répondu : 

à Si ton royaume est cruellement spolié par tes ministres, 

c'est à toi seul qu’on doit s'en prendre, puisque tu as con- 

féré tous les emplois à des brigands et à des assassins, qui 

comméttent dans tes Etats des actions dont Dieu ne peut 

supporter la vue. Ces hommes infämes ne craignent pas de 

se souiller par des viols, des adultères, d'injustes exaclions, 

et toutes sortes de brigandages. Tu cherches à m'attendrir * 

sur {a pauvreté ; mais comment puis-je y croire? Eh quoil 

tu peux où tu ne sais pas vivre avec les revenus d’un royau- 

me dont l'abondance fournissait à un souverain el que Fré- 

déric, déja empereur des Romains, de quoi satisfaire à des 

dépenses plus grandes que les tiennes, de quoi rassasier 

l'avidité de la Lombardie, de la Toscane, des deux Marches 

et de l'Allemagne: entière, et qui lui donnait en outre les 

moyens d’accumuler d'immenses richesses! »° ‘ 
=: Force avait donc été à Charles d'Anjou de revenir à Na-- 
ples et d'abandonner le pape, qui l’abandonnail! Quant à
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Ja révolte, à peine de retour dans sa capitale, il l'avait prise 
corps à corps, et l'avait vite étouffée entre ses bras de fer, 

Clément iv, qui ne pouvail pas compter sur Rome, mal 

fortifiée et incapable de soutenir un siége, se retira à Vi- 

| terbe, De là il envoya trois fois à Conrad l'ordre de licen= 

cier son armée et de venir pieds nus recevoir, aux genoux 

du prince des apôtres, la sentence qu'il lui plairait de por- 

ter contre lui. Mais le fler jeune homme, tout enivré des ac- 
‘lamations qui l'avaient accueilli à Pise, et qui de Pise le 

suivaient jusqu’à Sienne, n'avait: pas même daigné répondre 

aux lettres du saïnt-père, el Clément, le jour de Pâques 

‘avait prononcé la sentence d'excommunication contre lui et 

ses partisans, ‘qui le déclarait déchu du litre deroi de Jé- 

rusalem, le seul que lui edt laissé son oncle Manfred en Je 

dépouillant de ses Etats, et qui déliait Ses VASsaux de leur. . 
serment de fidélité, : 

Quelques jours après, on vint annoncer à Clérient IV que 
: Conradin venait de battre à Pontavalle Guillaume de Béselve, 

maréchal de Charles. Clément était en prière; il releva la 
tête, else contenia dé prononcer ces mots : 

—_ Les efforts de l'impie se dissiperont en fumée. | 

. Le surlendemain, on. vint dire au pape que l'armée gibe- 
line était en vue de la ville. Le pape monta sur les rempar ts, 
et de là il vit Conradin et Frédéric qui, n'osant pas. l'atta 

.. quer, faisaient du. moins passer .orgueilleusement leurs 
‘ dix mille hommes sous ses yeux. Un des cardinaux, efrayé 
de voir tant de braves hommes d armes de fière ruine, s'écria 
alors : . 

— O mon Dieu! quelle puissante armée! 
— Ce n’est point une armée, répondit Clément 1Y; c'est 

-un troupeau que l'on mène au sacrifice. : :
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Clément parlait au nom du. Seigneur, et. le Seigneur dc- 
ait ratifier ce qu'il avait dit. 

.… Comme l'avait prévu Clément, Rome ne fit aucune résis- 
tance: Je sénateur Henri de Castille vint ouvrir la porte de 
ses propres mains. Conradin s'arrêta huit jours dans la 
capitale du monde chrétien pour y faire reposer son armée 
et retrouver les ‘trésors .que son approche avait fait enfouir 
dans les églises ; puis, à la tête de cinq mille gens d'armes, 
il passa sous Tivoli, traversa le val de Celle et entra dans la 

| plaine de Tagliacozzo. C'était là que l'attendait Charles 
d'Anjou. | ° ‘ 

. Malgré le besoin que le prince français aurait eu en pa- 
reille occasion de toutes ses bonnes lances, il n ‘avait pu les 
réunir autour de lui, forcé qu'il avait été de meltre des gar- 
nisons dans toutes les villes de Calabre et de Sicile; mais il 
avait tourné les yeux vers un allié tout naturel : c'était Guil- 
Jaume de Villehardoïin, prince de Morée; il lui avait donc 
écrit pour. lui demander du secours, el Villebardoin, traver- 
sant l’Adriatique, était accouru avec trois cents hommes. 

: Villchardoin était près de Charles d'Anjou, avec son 
grand-connétable Jadie, et messire Jean de Tournay, sei- 
gneur de Calasrita, lorsqu'on commença d’apercevoir l'ar- 

. Mée de Conradin.. Vôtu d'un costume léger, moitié grec 
moilié français, montant un de ces rapides coursiers d'Elide 
dont Iomère vante la vélocité, il demanda à Charles d’An- 
jou la permission de’ partir en éclaireur, - pour reconnaitre 
l'armée’ allemande ; ‘cette permission accordée, Guillaume 
de Villehardoïin licha la bride à son cheval, et, suivi de deux 
des siens, il alla se mettre en observation sur un à monticule 
d'où il dominait toute la plaine. : 
L'armée de Conradin était d'un tiers. plus forie à peu pris 

que celle du duc d'Anjou, el toute composée. des nicilleurs
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chevaliers d'Allemagne. Guillaume ‘revint done tronver 
Charles avec un visage sérieux, car, si brave prince qu’il 
fût, il ne se dissimutait pas toute la gravité de Ja position. 

Le roi causait ‘avec un vieux chevalier français, plein de 
sens et de courage, bon au conseil, bon au combat; c'était 

le sire de Saint-Valery : le sire de Saint-Valery, tout éloi- 
gné qu’il était resté des Allemands, n'avait pas moins remar- ‘ 
qué la supériorité de leur nombre, et il essayait de calmer 

- l'ardeur du roi, qui, sans rien calculer, voulait s’en remettre 
à Dieu et marcher -droit à l'ennemi, lorsque, comme nous 

l'avons dit, Guillaume de Villehardoin arriva. - 

“AUX premiers mots que prononça le prince, Saint-Valery 
“vit que c'était un renfort qui lui arrivait, et insista davantage 
encore pour que Charles d'Anjou se laissât guider par leurs 

” deux avis. Charles d'Anjou alors s’en remit à eux, et Guil- 
laume de Villebardoin et Allard de Saint- -Valery arrêtèrent 
le plan de ‘bataille, qui fut communiqué : au roi, et adopté 
par lui à l'instant même. - 

On forma ‘trois corps de” cavalerie légère, | composés de 
Provençaux, de Toscans, de Lombards et de Campaniens; 

on donna à chaque corps un chef parlant sa langue et connu 

de lui, puis on mit ces trois chefs sous le commandement de 
Henri de Cosenze, qui était de la taille du roi, cet qui lui 
ressemblait de visage; en outre, Henri revêlit la cuirasse de 

. Charles d'Anjou etses ornemens royaux, afin d'attirer sur 
lui tout l'effort des Allemands." . 

Ces trois corps devaient engager la bataille, 1 puis, la bac 
taille engagée, paraître, plier d’abord et fuir ensuite à tra- 

“vers les tentes que l’on laisseraient tendues et ouvertes, afin 
- que les Allemands ne perdisst rien des richesses qu’ elles 

. confenañent. Selon toute probabilité, à la vue de ces riches- 
“ses,: les vainqueurs cesscraient de poursuivre :les ennemis
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“et se mettraicnt à piller. En ce moment, lés trois brigades 
, devaient se rallier, sonner de La trompette, .et.à ce signal 
Charles d'Anjou, avce six cents hommes, et Guillaume de 
Villehardoin avec trois cents, devaient prendre er en Manc leurs 
-ennemis et décider de la journée. - ‘ : 

De son côté, Conradin divisa son armée en trois “corps, 
afin que le mélange des races n'amenät point de ces querelles 
Si fatales un jour de combat ; il donna les ftaliens à Galvano 
de Lancia, frère de cet autré Lancia qui avait été fait prie 
sonnier à la bataille de Bénévent: les Espagnols à Henri de 
Castille, le même qui avait ouvert les portés de Rome; en- 
fin, il prit pour lui et Frédéric les Allemands, qui l'avaient 
suivi du fond de l'empire. | 

” Ces dispositions prises ‘de chaque côté, Chartes jugea que | 
le moment était venu de les mettre à exécution; il renou- 
vela à Ilenri de Cosenze et à ses trois licutenans les ins- 
fractions qu'il leur avait déjà données, el cette” poignée 
d'hommes, qui pouvait monter à deux mille cinq cents ca- 
valiers, s'avança au ‘devant de Conradin. ‘ 

Les chefs de l’armée impériale, voyant au premier rang : 
l'étendard de Charles d'Anjou et croyant le reconnaître lui. 
même à ses ornèmens royaux et à son armure dorée, ne dou - 
tèrent point qu'ils n’eussent en face d'eux toute l'armée ° 
guelfe. Or, comme il était facile de voir qu'elle était de moi- 
tié moins nombreuse qué l'armée gibeline, leur courage s’en 
augmentas el Conradin ayant fait entendre le cri de Souabe, 
chevaliers! mit sa lance en arrêt, et chargea le premier. sur 
les Provençaux, les Lombards etles Toscans. | | 
Le choc fut rude; on avait dit aux ‘chefs de ne tenir que le 

temps suffisant pour faire croire aux impériaux à une:vic 
toire sérieuse; mais, quand ant de braves chevaliers se vi-
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_ rent aux mains, ils eurent honte. de lâcher pied, même pour 

faire tomber leurs ensemis dans une embuscade; ils se dé- 

fendirent donc avec tant d'acharnement, - que Charles d’An- 

jou, ne comprenant rien à la non exéculion de ses ordres, 

quitta le petit vallon où il était .cach# avec ses-six cents. 

hommes, et monta sur une colline: ÿ ‘pour voir ce qui se pas- 

sait. 1... . 

La lutte était terrible ; “tous les efforts des impériaux s - 

taient concentrés sur le” point où ils avaient cru reconnaitre 
‘le roi; Henri de Cosenze avait été entouré, et craignant, 

s’il se rendait, qu’on ne reconnût qu’iln "était pas le vrai roi, 

il voulait se faire tuer. De leur côté, ses lieulenans et ses 

soldats ne voulaient point l'abandonner, et au lieu de fuir 

tenaient ferme. En les voyant entourés ainsi .et lutter si - 

courageusement contre des forces doubles des leurs, Charles 

‘ d'Anjou voulait abandonner le ‘plan de- bataille et courir à 

leur secours: mais Ailard de Saint Valery le retint. En ce 

moment Uenri de Cosenze tomba percé de coups, et les au- 

tres lieutenans, perdant. l'espoir. de le sauver, donnèrent ° 

-Jordre de la rétraîte, qui bientôt’ se changea en déroute. 

. Alors ce qui avait été prévu arriva, .les sodats de Charles 

d'Anjou et ceux de Conradin se jctèrent pêle-mèle à travers: 

le camp, les uns fuyant, les autres poursuivant; mais àpeine 

les impériaux eurent-ils vu les tentes ouvertes, qu'attirés | 

‘. par les étoffes précieuses, . ‘par les vases d'argent, par les’ 

armures splendides qu'elles renfermaient, croyant d’ailleurs 

Charles d'Anjou tué et'son armée dispersée, ils rompirent 

leurs rangs et se mirent à piller.. Vainement les deux jeunes 

gens firent-ils tous leurs efforts pour ‘les maintenir; leur 

voix ne fut point entendue, ou ceux qui l'entendirent ne 
l'écoutèrent point, et à peine si de leurs cinq-mille hommes . 

- d'armes, il en resta autour d'eux cinq cents .avec lesquels
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ils continuèrent de poursuivre les fugilifs ; tous les autres 

s'arrétèrent, et, rompant l'ordonnance,  S'éparpillèrent par - 
laplaine. - 

C'était le moment si à impatiemment attendu par Charles 

d'Anjou. Avant même que les fuyards donnassent, en son- 

nant de la trompette, le signal convenu, il se dressa sur ses 

arçons, el, criant: Montjvie! Montjoie, chevaliers ! il vint 

donner avec ses ‘six cents hommes de troupes fraîches au 

- Milieu des pillards, qui étaient si Join de s'attendre à cette 
“surprise, que, le prenant pour un détachement des leurs qui 

rejoignait le corps d'armée, ils ne se mirent pas même en dé- 

fense. De son côté Villehardoin arrivait comme la foudre; 

cn même temps on entendit la trompette des troupes légè- : 

res : l'armée. de Conradin était. prise entre trois murailles 
_de fer. 7. s co 

Avant que.les Allemands eussent r reconnu le piége dans 
lequel ils venaient de tomber, 'ils étaient perdus ; aussi n’es- 
sayèrent-ils pas même de résister, et commencèrent-ils à fuir 
par toutes les ouvertures” que leur présentaient entre elles 
les trois batailles de leurs ennemis. Conradin voulait se” 

faire tuer sur la place; mais Frédéric et Galvano Lancia pri- 
rent chacun son cheval par la bride et l’emmenèrent au ga- 
lop, malgré ses efforts pour se débarrasser d’eux. 

Is firent quarante. cinq milles: ainsi, ne s’arrêtant qu'une : 
seule fois pour faire manger leurs chevaux ; enfin ils arrivè- 
rent à Astur, vüla située à un mille de la mer. Là, ils fu- 
rent reconnus pour des Allemands par des gens du seigneur 

. de Frangipani, à qui appartenait cette villa, et qui allèrent 
prévenir leur maître que cinq ou six hommes, couverts de 
sang el de poussière, avaient mis pied à terre et venaient de 
faire prix ‘avec un pêcheur pour.les conduire « en Sicile : “le 
départ était fixé à Ja nuit suivante.
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LC seigneur. de Frangipani, après quelques questions sur- 

“la manière dont les Allemands étaient vêlus, ayant appris 
qu'ils élaient couverts de cuirasses dorées et portaient des 
couronnes sur leurs casques, ne douta plus que ce ne füssent 
d'illustres: fugitifs; il fut encore confirmé dans cetie idée 
lorsqu'il apprit dans la journée que Conradin avait été battu 
par Charles d'Anjou. ‘Alors; l'idée lui vint que l’un de ‘ces 
fugilifs était peut-être le prétendant Jui- -même, et il comprit 
que, si cela était ainsi, et s'il pouvait Je livrer à Charles 
d'Anjou, celui-ci Jui paicrait son ennemi’ mortel au poids 

” del'or. - “ 
- En conséquence, s'étant intormé à quelle h heure les fugte 
tifs devaient s'embarquer, il fit préparer une barque du 
double plus grande que celle qui: leur était destinée, ylit. 
coucher une vingtaine d'hommes d'armes, s'y rendit Iui- 
même lorsque Ja nuit commença de iomber, et, caché dans ” 
une petite crique, il attendit que le pêcheur mit à la voile : 
à peine y fut-il, qu'il apparcilla à sôn tour,” el,, comme sa 
barque élait ‘de moitié plus g grande que celle qu ‘il poursui- 
vait, il l'eut bientôt rejointe et même dépassée. Alors il se 

-mit en travers, ct, coupant le chemin aux fugitifs, il leur 
ordonna de se rendre. : Conradin essaya de se meulre en dé- 

“fense, mais il n'avait que quatre hommes avec lui, et le sci- 
gneur dé Frangipani en avait vingt; il fallut donc céder au , 

: nombre, et les deux jeunes gens furent ramenés” “prisonniers, 
-avec leur suite, à la tour d’Astur. | 

Le seigneur de Frangipani nes’ était pas trompé : ‘il régut | 
de Charles d’Anjou la seigneurie de Pilosa, située entre 
Naples et Bénévent; et Hivra, -en Échange, ses Prisorniers. au 

- roi deSicile. 
Une -fois maître du dernier rival qu'il crût devoir crain- 

' dre, Charles d'Anjou hésita entre la mort ctune prison éter- 
il . 15
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nelle : la mort était plus sûre, mais aussi c'était un exemple 

bien terrible à donner au monde, que de faire tomber la tête 
d'un jeune roi de dix-sept ans sous la bache du bourreau. 
I crut alors devoir en référer au pape, et Ii fit demander 
conseil. Lo ue - .. 

* L'inflexible Clément IV se contenta de répondre cette see 

ligne, terrible par son laconisme même. 

Vita Corradini, mors Caroli. — Aors Corradini, “vita 

Caroli. D. . : ‘ 

‘Dès lors Charles n n'hésita plus; un crime autorisé par le 

pape cessait d'être un crime ct devenait un acte de justice. 

Ir convoqua done un tribunal : ce tribunal se composail de 

deux députés de chacune des deux tilles de la Terre de La- 

bour et de la Principauté. Conradin fat amené devant ce 

‘tribunal, sous l'accusation de s'être révolté contre son sou- 

verain ‘légitime, d'avoir méprisé l'éxcothmunication de VE 

glise, de s'être allié avec les Sarrasins, d'avoir pillé les € cou 

vens et les églises de Rome. : 

Une sente voix osa $ ‘élever en faveur de Cônradin : ! celui . 

qui donna cette preuve de courage s'appelait Guido de Luca- 

ria ; un seul homme se présenta pour lire la sentence : l'his- 

toire n’a pas conservé le nom de celui qui donna cette preuve 

de lächeté, Seulement, -Villani raconte que ce juge avait à 

. peine fini la lecture régicide, que Robert, comte de Fian- 

dre, propré gendre de Charles d'Anjou, se leva, : el, tirant 

son.estoc, lui en donna un Coup à travers la poitrine en s é- 

criant : 7 : : 

— Tiens, voici pour t'apprendre à oser condamner à mort 

un aussi noble et si gentil seigneur. 

Le juge tomba en.jetant un cri, ct expira presque au même 
instant. Et il n’en fut pas autre chose de ce meurtre, ajoute
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“Villani, le roi et toute sa cour ayant reconnu que Robert de 
Flandre venait de se conduire en vaillant seigneur. 

Conradin n'était pas présent lorsque l'arrêt fut prononcé ; 

on descendit alors dans sa prison, et on le trouva jouantaux 

échecs avec Frédéric. ”. ‘ 

- Les deux jeunes gens, sans se lever, écoutèrent la sentence 

que leur lut le greffier; puis, la lecture achevée, ils.se re- 

- mirent à leur partie... 
Le supplice était fixé pour.le lendemain huit heures du - 

. ‘matin : Conradin y fut conduit accompagné de Frédéric, duc 

-d'Autriche, des comtes Gualferano et Barlolomeo Lancia, 
:Gérard.et Gavano Donoratico de Pise. La seule grâce que 
Charles d'Anjou lui eût accordée était d'être exécuté le pre- 
mier. . 

Arrivé au pied del *échafaud, Conradin repoussa les deux 

bourreaux qui voulaient l'aider à monter Péchelle, et monta 
seul d'un pas ferme. . ee 

Arrivé sur là plate-forme, il détacha à son manteau, puis, 

‘ s’agenouillant, ilpriaun instant. _ 
Pendant qu'il priait, ayant entendu le bourreau qui s'ap- 

 prochait de lui,il fit signe qu’il avait fini, et, se relevant en 
effet : . 

— O0 ma mère! : ma à mère! dit-il à “haute Voix, quelle pro- 

-fonde douleur te causera la. nouvelle qu'on va {e porter de 
moi!. Je. : 

‘À ces mots, qui furent entendus de la foute, “quelques san 

* glots éclatèrent; Conradin vitque parmi ce peuple il lui res- 

tait encore des amis, et peut-être des vengeurs. 

‘Alors il tira son gant de sa main, et le jetant au wilieu de 

la place :: . "ie - 

— Au plus brave, cria- ti. 

… Etil présenta sa tête au bourreau. 
+
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-Frédéric fut exécuté immédiatement après’ lui, .ct ainsi 

s’accomplit la promesse que les deux jeunes’ gens s'étaient 

faite, que la mort même ne pourrait les séparer. 

Puis vint le tour ‘de Gualferano et de Bartolomeo Lancia, 

et des comics Gérard et Gavano Donoratico de Pise. 

Le gant jeté par Conradin au milieu de la foule fut ramassé 

par Henri d'Apifero, qui le porta à don Pierre d'Aragon, 

. seul ct dernier héritier de la maison de Souabe comme mari 

de e Constance, fille de Manfr cd. | 

JEAN DE PROCIDA: 

Vers sta in de l'année 1968, ñ Ÿ avait à Salérne un noble 

… Sicilien qui s'appelait Jean, .et qui était seigneur de l'ile de 

* Procida; aussi: était-il généralement connu sous le nom de 

Jean de Prôcida. Jean pouvait alors être âgé det trente- uatre 

ou trenle-cinq ans.’ 
Quoique jeune.cncore, sa réputation. était grande, non- 

seulement dans la noblesse, car, outre sa seigneurie de Pro- 

cida, il était encore seigneur de Tramonte et du Cajano, de 
son chef, et du chef de sa femme ‘seigneur de Pistiglioni, 

.Maïs dans les armes, car il avait combattu avec Frédéric, et 
dans l'administration, car il avait fait exécuter le port de 

Palerme. Enfin son nom n'était pas moins illustre dans les
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sciences : en effet, Jean s'était adomé tout particulièrement 

à la médecine, et il avait guéri des maladies que les plus 

grands mires de Y'époque regardaient comme incurables. - . 

; À la mort de Manfred, dont il était grand- protonolaire, 

. il s'était rallié à Charles d'Anjou, ‘qui l'avait fait membre de 

. Son conscil; mais, soit, comme le disent les uns, qu'il. se 

fût aperçu que Charles d'Anjou était l'amant de sa femme 

Pandolfina, soit que la mort tragique: de Conradin l'eût dé- . 

.taché de son nouveau roi, il quitta Salerne et passa en Sicile - 

sans que ce départ fÎt naître aucun soupçon, tar il était déjà 

” absent depuis deux ans lorsque Charles d'Anjou, au moment 

de partir lui-même pour Tunis avec Louis IX son frère, per- 

mit à deux de ses favoris nommés, lun Gautier Carracciolo, 

“et l'autre Manfredo Commacello, d'aller le. consulter sur 

une maladie dont ils étaient atteints... 
On connaît le résultat .de la croisade : “Louis IX, se fiant : 

-au Dieu pour lequel il s était armé, débarqua sur le rivage 

d'Afrique au moment des grandes chaleurs, sans attendre, 

comme Je lui avait conseillé son frère, que les pluies les 

. .eussent tempérées. La peste sè mit dans l'armée, et le héros : 

* chrétien mourut martyr le 23 août 4270 

Charles d'Anjou prit le commandement de l'armée, alla 
assiéger Tunis; mais, au lieu d'y presser le roi maure à la 

dernière extrémité, comme le demandaient peut-être et la 

mémoire de son frère et intérêt de l'Église, il traita avec 
lui à la condition qu'il se recommaîtrait tributaire de Ja Si- 

_cile, et, ramenant ses vaisseaux vers son royaume, au lieu de 

- les conduire à Jérusalem, il débarqua à Trapani au milieu 

d'une effroyable tempête. Déclaränt : “alors que la croisade 

était finie, il invita Chaque prince à rentrer dans ses États, 

et donna ] ‘exemple lui- même en faisant voile pour Naples, sa 

capitale. 
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Cependant Jean de Procida, après avoir parcouru toutela 

Sicile el s'être assuré que chacun, depuis le plus petit jus- 

qu au plus grand, y gardail un cœur sicitien, avait cherché 

sur lons les trônes d'Europe quel était le prince qui avait à 

la fois le plus de droits el d'intérêt à renverser Charles 
d'Anjou du trône de Naples et de Sicile, et il avait reconnu 
que c'était don Pierre d'Aragon, gendre de Manfred, el cou- 

. sin du jeune Conradin, qui venait d'être si cruellement mis 
à mort sur la place du Marché- Neuf, à Naples. : - 

Il s'élail donc rendu à Barcelone, où il avait trouvé le roi 
don Pierre et Ja reine, sa femme, fort douloureusement 'at- 

tristés de cette destruction qui s'était | mise dans Jeur fa | 
mille. - 

Mais don Picrre était un prince sage qui ne faisait rien” 

que gravement et sûrement; il avait reçu; avec de grands 
honneurs, Tenri d'Apifero, qui lui avait apporté le gant de . 

. Conradin, et, quoique dès cette époque. sa résolution eùt 
sans doute été | prise, il s'était contenté de suspendre cé gant 
au pied de son lit, entre son épée el son poignard, mais sans 
rien dire ni. sans rien promettre. Au reste; il avait offert à 
Henri d’ Apifero de rester à sa cour, lui promettant qu'il Y 
serait traité à l'égal des’ plus grands seigneurs de Castille, 
de Valence et d'Aragon. Ilenri y étail resté trois ans, espé. 
rant que le roi don Pierre prendrail quelque parti hostile à 
l'égard de Charles d'Anjou; mais,/malgré les pleurs de sa 
femme Constance, malgré Ja présence accusalrice de Ilenri, 
il ne lui avait plus parlé de la cause de son voyage; et le 
chevalier, croyant qu'il l'avait oubliée, s'était retiré sans 
rien dire, et était monté sur un Yaisseau qui s'en allait cn : 
croisade. ‘ 

Ce fut quelque temps après son départ que Jean de Procida ° 
arriva, 2 RIRES, 
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: Jean demanda une audience au roi don Picrre, et l'obtint 
. aussitôt, car sa réputation s'était étendue jusqu’en Castille, 

et l’on savait à la fois que c'était un vaillant homme d'armes, 
un loyal conseiller et un grand médecin. Il dit à don Pierre 
tout ce qu'il venait de voir de ses propres yeux, et comment 
la Sicile était prêle à sé révolter.. Le roi d'Aragon lécouta 
d’un bout à l'autre sans rien ‘dire, et, lorsqu' il eut fini, le 
conduisant dans sa chambre, illui montra pour toute ré« 
ponse le gant de Conradin cloué au pied de son lit, entra 
son poignard el.son épée. - ° 
*. C'était une réponse; si claire qu’elle fût cependant, elle 
m'était point assez précise pour Jean de Procida. "Aussi, quel- 
ques jours après, sollicita-t-il une nouvelle audience, et, plus 
hardi cette fois que la première, pressa-t-il don’ Pierre de 

. S'expliquer. Mais don Pierre, qui, comme le dit son histo” 
rien Ramon de Muntaneo, était un priñce qui songeait tou- 

” jours au commencement, au milieu- et à la fin, se contenta 
de lui répondre qu'avant de rien: entreprendre, un roi de- 
vait songer à trois choses : | 

4° Ce qui pouvait l'aider ou le _contrarier dans son entre- 
prises _. : 
_œOùil trouverait l'argent nécessaire à s son entreprise ; 5 
= 5e Ne se fier qu'à des gens qui ui garderaient le. secret 
sur celte entreprise. | 

Procida, qui était un homme sage, répondit qu'il recon- 
- naïssait la vérité de cetté maxime, et que des trois choses 
qu'exigeait don Pierre il faisait sa propre affaire. 

En conséquence, rien de plus, pour celle fois, ne fut dit 
ni fait entre don Pierre d'Aragon et Jean de Procida; et, le 
lendemain de cette entrevue, Jean de Procida s’'embarqua 

.sur un navire, sans dire où il ‘allait ni quand il reviendrait. 
. En effet, la position du roi don Pierre était difficile, et hi
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avait raison d'être inquiet” sur les trois points. ‘qu ‘il avait 

indiqués. : ; 

. L’Occident ne lui offrait point d'allié contre Charles d An. | 

jou, ses coffres étaient vides, et, s'il transpirait la moindre 

chose de son projet de détrôner le roi de Sicile, les papes 

qui le soutenaient ne pouvaient manquer de l'excommunier, 

. comme ils avaient fait de Frédéric, de Manfred et de Coura- 

din. Or, tous trois avaient fini fort piteusement : Frédéric 

par le poison, Manfred par le fer, et Conradin sur l'écha- ‘ 
faud. : 

De plus, il y avait ‘liaison fort intime entre le roi don 

Pierre et le roi Philippe le Hardi, son beau-frère. Lorsque 

le premier n’était encore qu ‘enfant, il était venu à Ja cour de L 

‘ France, où il avait été reçu avec grand honneur, et où il était 

resté deux mois, prenant part à lous les jeux et tournois qui 

avaient été célébrés à l'occasion de son arrivée. Pendant ces 
deux mois, une telle intimité s'était formée entre les deux 

princes, qu'ils s étaient mutuellement prêté foi et hommage, 

s’étaignt juré qu'ils ne s ’armeraient jamais l'un contre l autre 

en faveur de qui que ce füt au monde, et, en garantie de ce 

- serment, avaient communié tous deux de la même hostie. 

Jusque-là, cette amitié s'était maintenue inaltérable, et 

souvent, en signe de cette amitié, le roi d'Aragon portait à 

la selle de son cheval, sur un canton, les armes de France, 

. étsur l’autre les armes d'Aragon ; ce que faisait aussi le roi 

de France. ‘ 

Or déclarer la guerre à Charles d'Anjou, oncle du roi Phi- 
lippe le Iardi, n'était-ce pas violer le premier de tous les 
sermens jurés ? - 

Cependant, au moment où, comme on le Yoit, les choses 
paraissaient impossibles à mencr à bien, Dicu permit qu'el- 
les s° ‘arrangeassent pour le plus grand. bonheur de la Sicile.
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Michel Paléologue, grand-connétable et grand domestique 

_de l'empereur grec à Nicée, venait de déposer l'empereur 

Jean LV, lui avait fait crever les yeux comme c'était l'habi- 

tude, puis; ayant marché eur Constantinople, :il en avait 

chassé les Francs qui y régnaient depuis lan 1204, c'est-à- 

dire depuis cinquante- -SIxans. ‘ . 

- C'était Beaudoin IL qui était. alors emperèur, Beaudoin 

dont le fils Philippe élait marié à Béatrix d'Anjou, fille du . 

©. roide Naples. 

Charles d'Anjou, “débarrassé s de ses deux rivaux, voyant 

‘son double royaume à peu près. en paix, avait tourné les 

| yeux vers l'Orient, et, révan£ un immense royaume franc qui 

ceindrait la moitié de la Méditerranée, il avait fait alliance 

“avec les: princes de Morée, et avait résolu de renverser Pa- 

léologue. En conséquence, il préparait, à Ja grande terreur 

de ce dernier, une foule.de vaisséaux, de nefs et de galères, 

qu'il disait tout haut être destinés à. une expédition. dont le 

but était de rétablir son gendre. Philippe s sur le trône de 

-Constantinople. ‘7 : * 

- L'empereur, de son edté, ë était 1 occupé à se : prémunir € con- 

| tre cette entreprise ; il avait levé des contributions et des 

troupes par tout l empire, il faisait construire des vaisseaux, 

il faisait réparer ses ports, et cependant loutes ces précau- 

tions ne lé rassuraient pas, car il savait à quel terrible cn- 

nemi il avait affaire, lorsqu'on lui annonça tout à coup 

qu'un moine franciscain, arrivant de Sicile, demandait à 

lui parler pour choses de la plus haute importance. ‘ 

L'empereur. ordonna aussitôt qu'it fût introduit, et cet or- 

- dre exécuté, : Paléologue et inconnu se trouvèrent en face 

l'un de l'autre. | : 

* L'empereur était défiant comme un Grec; aussi, se e tenant 

à distance du moine : :
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— Mon père, lui demanda- til, que me voulez-vous ? 
— Très noble empereur, répondit le moine, ordonnez: ; je | 

vous demande au nom du Seigneur Dicu que je puisse vous 
accompagner en quelque lieu secret où ce que j'ai à vous di 
re ne Soit entendu de personne. 
— Que voulez-vous donc me dire de si particulier? 
Je veux vous entretenir de ja plus grande affaire que 

Vous ayez au monde. ‘ 
— D'abord, qui êtes-vous ? demanda l'empereur. | 
— Je suis Jean, seigneur de Procida, répondit le moine. 

© — Venez donc et suivez-moi, dit l'empereur. _ 
Etils montèrent aussitôt sur la plus haute tour du palais, 

et quand ils furent arrivés sur la plate- forme: Fe 
.— Seigneur Jean de Procida, dit l'empèreur en lui mon- : 

trant le vide qui les environnait de tous côtés, nous n'avons 
ici que Dieu qui puisse nous entendre ; parlez donc en toute 
sécurité, ° no . 
— Très noble empereur, lui répondit Jean, ne sais-tu pas. 

que le roi Charles a juré Sur .le Christ de l'enlever ta cou- 
ronne, de te tuer toi et les tiens, comme il a tué le noble roi 
Manfred et le gentil seigneur Conradin, et: qu’en conséquen-. 
ce, avant qu’il soit un an, il va se mettre en route pour con- 
quérir ton royaume, avec cent vingt galères armées, trente 
gros vaisseaux, Quarante comtes’ et dix mille cavaliers, et 

- Une foule de croisés chrétiens? ‘ 
— Hélas ! dit l'empereur, messire Jean, que voulez-vous ? 

Oui, je le sais, et j'en vis comme un homme désespéré ; j'ai 
déjà voulu m'arranger plusieurs fois ‘avec le roi Charles, et 
jamais il] n'a voulu entendre à rien. Je me suis mis au pou- 
voir de Ja sainte Eglise de Rome, de nos seigneurs les cardi- 
Naux el denatre’saint- “père le pape ; je me suis mis entre les 

‘mains du roi de France, du roi d’ Angleterre, du roi d'Es- 

“
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“pague et du roi d’Aragôn, et chacun me répond verbalement 
aux lettres que je lui envoie qu “il cr raint de mourir rien que 
d'en parler; tant est grande la puissance dé ce terrible roi 
Charles. C'est pourquoi je n'attends ni conseils, ni Secours 
des hommes, et je n'espère plus qu'en Dieu, puisque, malgré 
tout ce que j'ai pu faire, je ne trouve dans les chrétiens ni 
aide ni conseil. ' 

— Eh bien ! dit Jean de Procila, celui qui te délivrerait 
* de cette grande crainte qui te tient, le regarderais- tu comme 
digne de quelque récompense 2. e 

— Il mériterait tout ce que je pourrais faire, s'écria l'em- 
pereur. Mais qui serait assez hardi pour penser à moi de sa 
seule et bonne volonté ? qui serait assez puissant pour faire 

-la guerre pour moi à Ja puissance du‘ roi Charles? 
— Ce sera moi, répondit Jean de ‘Procida.. 
El empereur le regarda avec étonnement et lui demanda : | 
— Comnient. ferez-vous pour achever, vous; simple sei- 

gneur, Ce que n'osent même nireprendre les plus puissans 
rois de Ja terre? s 

— Cela me regarde, répondit Jean; sachez seulement: ‘que 
je tiens la chose pour sûre el certaine. _., 
— Dites-moi donc alors corment vous comptez vous y 

prendre ? demanda l'empereur. 
— Sauf voire respect, répondit Jean, ,je ne vous le dirai 

point que vous ne m’ ayéz promis 100,000 énces. 
— Et, avec les 100,600 onces, que ferez-vous ? 
— Ce que je ferai? dit Procida : ‘je ferai venir quelqu un 

qui prendra la terre de Sicile au roi Charles, et qui lui don- 
nera tant à faire qu'il en aura pour tout le reste de ses jours 

°cà se débarrasser de lui. 
.— Situes en élat de tenir ce que Lu me promets, répon- 

dit empereur, ce n'est pas 100,000 onces s seulement que je 
, 

e
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te donnerai, “Mais ce sont tous mes trésors dont {u peux dis- 
poser. . ‘ : nu. . 

Et Jean de Procida dit alors: - 
— Seigneur empereur, signez-moi donc u une Mettre par !a- 

quelle vous me donnerez créance près de tel souverain qui 
me conviendra, et dans laquelle vous vous engagerez à me 

. payer 100,000 onces en trois paiemens : le premier pour : 
commencer l’entreprise, le second quand elle sera en son mi- 

“lieu, et le troisième quand elle aura eu bonne fin. 
_— Descendons dans mon cabinet, répondit l' empereur, ct : 

‘ar instant même je vous ferai écrire et sceller cette leltre. 
‘ — Avec votre permission, très noble empcreur, reprit 

Jean, mieux vaut que vous m'écriviez celle lettre de votre 
main, et que vous la scelliez vous-même, car outre qu'étant: 
toute de votre écriture elle aura un plus grand crédit, nul 
ne saura que nous deux ce qui se sera passé entre Vous ct. 
moi. - 
— Vous avez raison, ‘ait l'empereur, et je vois que ce 

m'est point à tort que vous vous êtes fait la réputation d'un 
sage el vaillant homme. - . 

Alors ils descendirent tous deux dans le cabinet particu… 
lier de l'empereur, qui écrivit la lettre de sa main, la scella : 
Jui. -même, et la remil à messire Jean de Procida. . 
— Et maintenant, pour plus grande sûreté encore, répon- 

‘ dit. messire Jean, il faut que vous me fassiez’ chasser de vos 
États, comme si j'avais commis quelque méchante. action, 
car, de cette façon, personne ne se doutera, même vos: plus 
intimes, qu'il y ait alliance entre vous et moi. . 
L'empereur approuva ce projet, et le lendemain messire Jean de Procida fut arrèté publiquement et reconduit hors 

de l'empire, Puis, lorsqu'on demanda ce qu ’avait fait cc moi- 

#
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ne inconnu, on répondit qu’il était venu de la part du roi 
Charles pour empoisonner l'empereur de Constantinople. 

‘ Le vaisseau qui emmenait Jean de Procida le. déposa à 
Malte, d'où il prit une barque et gagna la Sicile. . 

A peine y eut:il mis le pied, qu'évitant les. côtes, qui 
étaient gardées par les Angevins, il pénétra dans l'intérieur 

‘des. terres et S’en alla trouver, toujours vêtu en franciscain, 
messire Palmieri Abbate et plusieurs autres barons de Sici- 
le aussi puissans et aussi patriotes que lui. e 
"Puis, les ayant rassemblés, il leur dit: 

3 — Misérables que vous êtes, vendus comme des chiens et 
* traités comme des chiens, ne vous lasserez: Vous donc jamais 

d'être des esclaves et de vivre comme des animaux; quand 
YOus pouvez être des’ seigneurs et vivre comme des hommes ? 
Allez, vous n'êles pas dignes que Dieu ‘vous regarde en pi- 

. tié, puisque vous n'avez pas pitié de vous- -mêmes. 
Alors, tous répondirent d'une seule voix: .- 
— Hélas !'messire Jean de Procida, -comment pouvons. 

. Nous faire autrement que nous. faisons nous qui sommes 
soumis à des maîtres puissans come’ jamais il n'y en eut an 
monde?.Toutau contraire, ilnous semble que, quelque effort 
que nous fassions; nous ne Sorlirons jamais d'esclavage. 
-= Eh bien. done! dit Procida, puisque vous n'avez pas le° 

courage de vous délivrer vous- -Mêmes, je vous délivrerai,' 
moi, pourvu que vous vouliez faire ce .que je vous dirai. | 

Et tous tombèrent à genoux devant Jean de Procida, l’ap- 
pelant leur sauveur ct leur second Christ, et jui demandant 
ce qu ‘ils avaient à faire pour le seconder. - 
—. faut, dit Jean de Procida, retourner dans vos torres, 

ar mer vos vassaux; ctleur dire de se tenir prêts à un sienal. 
Quand le témps sera venu, je vous donnerai ce signal, et 
vous, vous le transmettrez à vos Vassaux. ‘
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— Mais, dirent les seigneurs, comment pouvons-nous en< 

treprendre une pareille chose sans argent el sans appui ? 

— Quant à l'argent je l'ai déjà, dit Procida ;'et quand à 

l'appui, je l'aurai bientôt, si vous voulez écrire a lettre que 

je vais vous dicter. : 

Tous répondirent qu'ils étatent- pr, et Jean de Procida - 
dicla la leltre suivante:  ‘" : -. ei 

« Au magnifique, illustre et puissant seigneur, roi d'Ara- 

gon et comte de Barcelone. v 
« Nous nous recommandons tous à votre grâce. Et a abord 

messire Alaimo, comle de Lentini, puis messire Palmier 
Abbate, puis messire Guâlticri de Galata-Girone, ct tous les 
autres barons de l'ile de Sicile, rious, vous saluons avec 
toule révérence, en vous priant d'avoir pitié de nos" per-- 
sonnes, comme vendus et assujettis à l’ égal des bêtes: : | 

* # Nous nous recommandons à votre seigneurie et à ma- 
dame votre épouse, qui est notré maîtresse, ét à laquelle nous 
devons porter allégeance. ‘ 

«- Nous vous ctivoyons prier de daigner nous délivrer, re- 
lirer et arracher des mains de nos ennemis, qui sont aussi 
les vôtres, de même que Moïse délivra le peuple des mains 
de Pharaon. Le - 7 

« Croyez done, magnifique, illustre et puissant seigneur 
- roi, à notre dévouement et à notre reconnaissance, et, pour 

tout ce qui n'est point porté en cette lettre, rapportez- vous- 
en à ce que vous dira méssire Jean de Procida, » : | 

Puis ils’ siguèrent ectte jettre, et, l'ayant scellée de leurs : 
sceaux, ils la remirent à messire Jean de Procida, qui la 
joignit à celle qu’il avait déjà reçue de Michel Paléologue, ct 
qui, se remettant en voyage, parlit aussitôt pour Rome. 
Nicolas III de la maison des’ Ursins régnait alors : c'était 

un homme d’une volonté forte et persévérante, qui voulait
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fixer authentiquement le pouvoir temporel de la tiare, et qui, 

en conséquence, après avoir fait ous sés parens princes, 

avait cherché pour eux des afliances dans les plus puissan= 

tes maisons d'Europe; il avait donc fait demander à Charles 

d'Anjou la main de sa fille pour ur de sés neveux ; mais 

Charles d'Anjou avait dédaigneusement refusé. ‘ 

De 1à était née dans le cœur du saint-père une haine se- 

crète, mais profonde, qui jui faisait oublier ce qu ‘il devail à 
ses prédécesseurs, Urbain IV et Clément IV. : 

Jean de Procida connaissait cette haïne, et il comptait sur 
“elle pour rallier le pape au parti de la Sicile. - 

7 Arrivé à Rome, toujours sous sa robe de franciscain, ilfit 
donc demander au pape une audience; le pape, qui le con- 
naissait de réputation, la lui accorda aussitôt. | 

A peine Procida se vit-il en présence du saint-père, que, 
reconnaissant à la manière gracieuse dont il le recevail que 
scs'intentions étaient bonnes à son égard, il lui demanda à 
lui parler dans un lieu plus secret que celui où ils se trou- 
vaient : lo pape ÿ consentit volontiers, et, ouvrant lui-même 

Ja porte d’une chambre retirée qui lui servait ‘oratoire, il y 
introduisit Jean de Procida. 

Puis, ÿ étant entré à son ù tour, il ferna la porte derrière 

lui. | 

‘Alors, Jean de: Procida regarda autour de lui, et voyant 
"qu "effectivement nul regard ne-pouvait pénétrer jusqu’ où'il 

- était, il ‘tomba aux genoux du pape, quil le voulut relever; 

mais lui, n'en voulant rien faire: : 

— O saint-pére! lui dit-il, toi qui maïntiens dans ta droite 

tout le monde en équitibre, toi qui es le délégué du Seigneur 

‘en ce monde, toi qui dois ‘désirer avañt toute chose la paix 

et le bonheur des hommes, intéresse-toi à ces malheureux 
habitans des royaumes de Pouille ct de Sicile, car ils sont . 

, 
*
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chrétiens comme le reste. des hommes, et cependant raités 
par leur maître au- -dessous des plus ils animaux, 

Mais le pape répondit : 

— Que signifie une pareille demande, et comment veux-tu 
que j'aille contre le roi Charles, mon fils, qui maintient la”. 
pompe el l'honneur. de l'Eglise? © 0 
.— O très saint- -père, s'écria Jean de Procida, oui, vous 

devez parler ainsi, car Yous ne savez pas encore à qui vous 
parlez; mais moi je sais au contraire que le roi i Charles n'o- 
béit à aucun de vos commandemens. - 

Alors le pape lui dit: 

:— Vous savez cela, mon fils ct dans quel cas n'a- til pas 
voulu nous obéir? . 

— Je n'en citerai qu'un, très -saint-père, répondit Jean: 

ne lui avez-vous pas fait demander une de ses filles pour un 
de vos neveux, et ne vous a-t-il pas refusé? 

- Le pape devint très pâle et dit: 

: = Mon fils, comment savez-vous cela ? . 

—e sais cela, très saint-père, el non- -seulement je le sais, 

mais encore beaucoup: d'autres seigneurs le savent comme 

moi, et c'était un bruit généralement répandu dans la terre 

de la Sicile lorsque je l'ai quiltée, que non-seulement il 

avail refusé l'honneur de votre alliance, mais encore que, 

devant votre ambassadeur, il avait “dédaigneusement déchiré 

les lettres de Votre Sainieté. . 
— Cela est vrai, cela est vrai: ditle pape, n'essayant plus 

même de dissimuler la haine qu’il portait au roi Charles: cl 
j'avoue que, si je trouvais l'occasion de l’en faire repentir, je 
‘la saïsirais bien volontiers. : 
— Eh bien! cette occasion, très :saint-père, je viens vous 

Poffrir, moi, et plus prompte ct plus. certaine que Vous n€ la 
trouverez jamais, .
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— Comment cela ? demanda le pape. 
— Je viens vous offrir de lui faire perdre la Sicile d'abord, 

puis, après. la Sicile, peut-être bien encore tout le reste de | 
son royaume, 

— Mon fils, dit le saint-père, songez à ce que vous dites, 
el vous oubliez, ce me semble, que ces pays sont à l'Église, 
 —Eh bien! répondit Procida, je les lui ferai enlever par 

un seigueur plus fidèle que lui à l'Église, qui paicra mieux 
que lui le cens dù à l'Église, et qui se conformera en tous 
points comme chrétien et comme vassal à ce que lui ordonnera 
l'Eglise. . 
— Et quel est le seigneur qui aura tant de hardiesse que de marcher contre le roi Charles ? demanda le pape. 
— Promettez-moi, très Saint-père, quelque parti que vous preniez, de tenir son nom secret, et je vous le dirai. 
— Sur ma foi je te le promets, dit le saint-père. - | 
— Eh bien ! ce sera don Picrre d'Aragon, reprit Jean de Procida, et i] accomplira cette entreprise avec l'argent dti 

Paléologue ct l'appui des barons.de Sicile, ainsi que ces let- 
{res peuvent en faire foi a Votre Sainteté, 

Le pape lut Les lettres, et lorsqu'il les eut lues : 
— Et quel sera le chef de la révolte ? demanda-til, 
— Ce sera moi, répondit Jean de Procida, à moins que 

Votre Sainteté n'en connaisse un plus digne que moi. 
— Il n'en est pas de plus digne qne vous, messire, répon- 

dit le pape. Accomplissez donc votre projet, et nous le sc- 
conderons de nos prières. ‘ 
— C'est beaucoup, dit messire Jean, mais ce n'est point 

assez : il me faut ercore une leitre de Votre Sainleté pour 
la joindre à celle de Michel Pakologne et à celle des ba- 
rous de Sicile. 

‘
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= Je vais donc vous la donner, dit le Papé, et telle que 
vous la désirez. 

Et alors il s 'assit devant une {able et écrit là lettre sui. 
vante : : : 

« Au très chrétien roi notre fils Pierre, roi où drag, le 
pape Nicolas IL. . 

» Nous te mandons notre bénédiction avec cette recom- 
mandation sainte ,que, nos sujels de Sicile étant tyrannisés et 
non bien gauvyernés par le roi Charles, nous te demandons 
ct comandons d ‘aller dans l'île de Sicile, en te donnänt tout 

le royaime à prendre età maintenir, comme fils conquérant 
, de la sainte mère Église romaine. 

» Donne créance à messire Jean de Proctda, notre .confi- 
dent, et à tout ce qu'il te dira de bouche ; tiens caclié le fait, 
alin qu'on n'en sache jamais rien, et pour cela je te prie qu’il 
te plaise de vouloir bien commencer cette entreprise et de 
ne rien craindre de qui voudrait L'offenser. » 

Messire Jean de Procida joignit la lettre du saint-père aux 
deux lettres qu ‘il avait déjà, et, pour ne point perdre un 
temps précieux, ils ’embarqua le lendemain au port d'Ostie, 
afin de toucher en Sicile, et de la Sicilé gagner Barcelone, 

Messire Jean aborda à Cefalu, et donna ordre à son bäti- 
ment d'aller attendre à Girgenti. : 

Alors il iraversa toute la Sicile, pours’assurer que les sen- 
tiens de ‘Ses compatriotes étaient toujours les mêmes, et 

‘Pour annoncer aux seigneurs conjurés qu’ils n avaient plus 
qu'à se tenir prêts, et que le signal ne se ferait pas attendre. 
Puis, messire Jean de Procida ayant doublé leur courage par 
l'espoir qu'il leur donnait, il gagna Girgenti, monta sur son uavire, et s’ ‘embarqua pour Barcelone: . ° 
Mais le Diéi qui l'avait toujours: encouragé et soutenu scmbla tout à coup l'abandonner.
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Lest vrai que ee que messire Jean de Procida regarda 
d'abord comme un revers de fortune, n'était rien autre chose 

qu'une nouvelle faveur de la Providence. 

Une tempête terrible s'éleva, qui jeta le navire de messire 

Jean de Procida sur les côtes d'Afrique, où il fut pris, lui 

et tout son équipage, et conduit devant le roi- de Constan- 

._ tine, qui lui demanda qui il était et où il allait. 

  
Messire Jean, qui était, comme toujours, habillé en fran- 

“ciscain, se garda bien de révéler sa condition, et se contenta 
de répondre qu'il était un pauvre moine chargé par Sa Sain- 
teté d'une mission secrète pour le roi Pierre d'Aragon. : | 
‘Alors le roi de Constantine réfléchit un instant, el ayant 

fait éloigner tout le monde : : 

— Veux-lu, demanda-t-il, te charger aussi d'ine mission 
de ma part pour le roi don Pierre? .. - : 

— Oui; répondit Procida, et bien volontiers, Si cette n mis- 
sion n'a rien de contraire à la religion “catholique et aux in- 

térèts de notre Saint-père le pape. . 
.— Bien au. contraire, répondit le roi de à Gontantine, car 

voici ce qui nous arrive. ‘ | 
. Et il raconta à- Jean de Procida que. son neveu, le roi de 

Bougie; étant révolté contre lui et voulant le détréner, il ne 
‘ voyait d'autre moyen de conserver son trône qu’en se mettant | 

sous la protection du roi d'Aragon; et, pour que cette pro- 
tection fût encore plus efficace, le roi de Constantine ajouta 
qu'il était prêt à se faire chrétien, luiet tout son royaume, 
si le roi don Pierre” voulait Je recevoir pour son filleul et 

_ pour son vassal. ‘ 

Jean de Procida promit de s ‘acquitter de la mission qui lui 
était confiée, et, au lieu de le retenir en prison, le roi de 
Constantine, au grand élonnement de ses ministres et de son 
peuple, Jui ft rendre la liberté, ainsi qu'à lout son équipage.
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Puis son navire, toujours par l'ordre du roi, lui ayant. été remis avec tou ce qu'il contenait, il s'embarqua aussitôt, ct 
après une heureuse traversée il descendit à Barcelone, / 
Comme on le pense bien, après ce qui s'était passé au 

premier voyage de messire Jean.de Procida, son retour était “un grand événement pour le roi don Pierre ; aussi le mena-t- 
il, comme la première fois, dans la chambre Ja plus secrète. “de son palais, et là il lui demanda avec empressement ce qu'il 
avait fail depuis son départ. er or 

— Très noble seigneur roi, répondit Procida, vous m'avez 
dit que, pour accomplir la grande entreprise que je vous avais proposée, il fallait trois choses : un appui, de l'argent, et le 
secret. CENT Tee : 
— Cela est vrai, répondit don Pierre. - Lio 
— Le secret a élé bien gardé, reprit messire Jean de Pro- 

cida, puisque vous-même, monscigneur , ignorez d'où je 
-viéns, Quant à l'argent, voici la lettre de l'empereur Paléolo- 
gue; qui S'engäge à vous donner 100,000 onces. Enfin, quant. 
à l'appui, voici l'adhésion signée parles principaux seigneurs 
de la Sicile, qui se révolteront au premier signal que je leur 
donnerai, et voici le bref de Sa Saintété qui vous autorise à 
profiter de cetie révolte. D ee et 
- Le roi. don Pierre prit les lettres les unes après les autres, 
et les Îüt avec attention; puis, se retournant vers messire Jean de Procida: : ‘°. Do 
— Tout cela est bièn, lui dit-il ; et sans doule mieux que je ne l'éspérais ; il réste un obstacle que je ne l'ai pas dit: j'ai fait alliance d'amitié avec le roi de France, et jai promis de n'armer ni contre lui, ni contre ses parens, ni Contre ses amis. Or, il me va falloir armer, et beaucoup, et, quand le roi de France me fera demander contre qui j'arme, il me fau- dra done mentir ou m'exposcrà une brouille avec lui. Trouve-
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moi au moins, {oi qui m'as déi à trouvé tant de choses, un 
prétexte que je puisse donner de cet armement. | 
—Îlest trouvé, monseigneur, lui répondit Jean de Procida. 

Le roi de Constantine, que le roi de Bougie, son neveu, me- 
nace de détrôner, vous. fait dire, par ma bouche, qu'il est 
prêt à se faire chrétien, si vous voulez lui servir de parrain 
et de défenseur. Or, si l'on vous demande pourquoi et contre 
qui vous armez, vous répondrez que. c'est pour :soultenir -le - 
roi de Constantine Contre Son. neveu le roi de Bougie; et, 
comme il se fera. chrétien indubitablement, il en rejaillira 
un grand honneur sur votre règne, Armez donc tranquille- 
ment, monseigneur, et faites “voile Pour 'AtiqUe ; je me 
charge du reste. : | 

— Puisqu'il en est ainsi, dit ler roi don Pierre. je vois 
bien que Dieu veut que la chose .s’accomplisse. Va donc, 
cher ami,. fais que ton entreprise vienne à bonne fin, et je. 
l'engage ma parole que, l'occasion échéant, je ne ferai dé- 
faut ni à toi, ni aux ‘ barons de Sicile, ni à notre saint-père 
le pape. : 
: Sur: celle promesse, : Jean de Procida ait. te” roi don 
Pierre et s’en retourna d’ abord vers l'empereur Paléologue, 
qui lui remit avec grande joie les 53,000 onces d’or qu “l 
avait promises, et que Procida envoya aussitôt au roi don 
Pierre; puis, de Constantinople,’ il s’en revint à Ronic; 

. mais, en abordant à Ostie, il apprit que le pape Nicolas IT 
était mort, et que le pape Martin IV, qui était une créature 
du duc d’Anjou,. venait d'être élu... : : 

Alors il jugea inutile d'aller plus loin, ct, remettant aus- 
sitôt à la voile, il se dirigea vers la Sicile, où il trouva tout . 
le monde dans la crainte ct dans la douleur de cette élection. 
. Mais: il rassura les conjurés, en disant qu'à défaut du 
pape il restait aux Siciliens trois des princes les plus puis- 

.
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Puis son navire, toujours par” l'ordre du roi, lui ayant été | 
remis avec Lout ce qu’il contenait, il s ‘embarqua aussitôt, ct \ 
après une heureuse traversée il descendit à Barcelone. Le | 

Comme on le pense bien, après ce qui s'étail passé aù : l 
preuier voyage de messire Jean.de Procida, son relour élait 
“un grand événement pour le roi don Pierre ; aussi ie mena-t- 
il, comme la première fois, dans la chambre la plus secrète. - 
de son palais, et là il lui deivanda avec empressement cè qu ‘à 

avait fail depuis son départ. ‘ 

— Très noble seigneur roi, , répondit Procida, vous m'avez | 
dit que, pour accomplir la grande entreprise que je vous avais 
proposée, il fallait trois choses: un appui, de l'argent, ct le . | 
secret. ‘ ‘ ee 
— Cela est vrai, répondit don Pierre. | 

— Le secrel a élé bien gardé, reprit messire Jean de Pro- 
cida, puisque vous-même, monseigneur , ignorez où je 
viens. . Quant al argent, voici la lettre de l'empereur Paléolo- 
gue, qui s'engage à vous douuër 100 000 onces. Enfin, quant. 
à l'appui, voici l'adhésion signée par les principaux seigneurs 
de la Sicile, qui se révolteront au premier signal que. je leur | 
donnerai, et voici le bref de Sa Saintelé qui v vous autorise à -. { 
proliter de cetle révolte. TS 
- "Le roi don Pierre prit les lettres les unes après js autres, 
et les Vu : avec: attention ; ; Puis, se relournant. vers messire ‘ 
Jean de Procida : - « 
— Tout cela est biën, lui dit-il ; el sans doute 1 mieux que 

je ne l'espérais ; il réste un obstacle que je ne t'ai pas dit : 
j'ai fait alliance d'amitié aveele roi de France, et j'ai promis . 
de n'armer ni contre lui, ni contre ses parens, ni contre ses 
anis. Or, il me va falloir armer, et beaucoup, et, quand le 
roi de France me fera demander contre qui j'arme, il me fau- 
dra donc mentir ou m 'exposerà une brouille avec Jui. Trouvc-
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moi au moins, loi qui m'as déjà trouvé tant de choses, un 

prétexte que je puisse donner de cet armement. 

—ÏIlest trouvé, monscigneur, jui répondit Jean de Procida. 

Le roi de Constantine, que le roi de Bougie, son neveu, mc- 

nace de détrôner, vous. fait dire, par ma bouche, qu'il est 
prêt à se faire chrétien, si vous voulez lui servir de parrain 

ct de défenseur. Or, si l’on vous demande pourquoi et contre 

qui vous armez, vous répondrez que. c'est pour :soutenir -le - 

roi de Constantine contre son. neveu le roi de Bougie; et, 

comme il se fera chrétien indubitablement, il en rejaillira 

un grand honneur sur votre règne. Armez donc tranquille- 

ment, monseigneur, et faites “voile pour. l'Afrique ; de me 

‘ charge du reste. ‘"..:. : + te __- 
— Puisqu'il en estainss, dit le: roi don Pierre, je vois 

bien que Dieu veut que la chose s’accomplisse. Va” donc, 

cher -ami,. fais que ton entreprise vienne à bonne fin; ct je 

’engage ma parole que, l'occasion échéant, je ne ferai dé- 
faut ni à toi, ni aux barons de Sicile, mi à notre saint-père 

le pape. ° 

: Sur: celte promesse, - Jean de Prociüa quitta. te roi don 

Pierre et s’en retourna d'abord vers l'empereur Paléologue, 

qui lui remit avec grande joïe les 55,000 onces d’or qu'il 

avait promises, et que Procida envoya aussitôt au roi don 

Pierre; puis, de Constantinople,: il s’en revint à Rome; 
.mais, en abordant à Ostie, il apprit que le pape Nicolas IT 

était mort, et que le pape Martin IV, qui éfait une créature 

du due d’Anjou,. venait d'être élu. : . : 

Alors il jugea inutile d'aller plus loin, ct, remettant aus- 

sitôt à la voile,'il se dirigea vers la Sicile, où il trouva tout 

le monde dans la crainte ct dans la douleur de celte élection. 

Mais il rassurales conjurés, en disant qu'à défant du 

pape il restait aux Siciliens trois des princes les plus puis-
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sans de la terre, qui étaient l'empereur Frédéric, l'empe- 

reur Michel Paléologue, et le roi don Pierre d'Aragon. . 
Or, les barons ayant repris courage, demandèrent à Jean 

de Procida ce qu’ils devaient faire, et Jean de Procida ré- 

pondit. que chaque seigneur devait s'en retourner dans ses 
domaines et tenir ses vassaux prêts pour le moment convenu, 

et qu'à ce moment, à un signal donné, on tuerait tous Îles 

Français qui se trouvaient dans l'ile. Et tous les barons 

avaient une telle confiance dans messire Jean de Procida, 

qu'ils s'en retournèrent chez eux, et se tinrent prèls à agir, 

lui laissant le soin de fixer l'heure de l'exécution. 
. Comme l'avait prévu don‘ Pierre d'Aragon, le roi de 
France et le nouveau pape s'étaient inquiétés. de ses arme- 
mens, et lui avaient demandé contre qui il les dirigeait. Le 
roi avait alors répondu que c'était con(re les: Sarrasins 
d'Afrique, comme bientôt on pourrait voir. ‘ ‘ 

En effet, ses armemens terminés, ce qui fut promptement 
* fait, grâce à V'or de Michel Paléotogue, don Pierre monta sur 
‘sa flotte avec mille Chevaliers, huit mille arbalétriers, et 
vingt mille almogavares, et, après avoir relîché à Mahon, il 
s’achemina vers le port S'Alcosil, où il aborda a Très trois 

jours de traversée. 

“- Mais là il apprit de bien tristes nouvelles : le projet - du 
roi de Constantine avait été su, et lor$que cette nouveile 
était arrivée aux cavaliers sarrasins, comme ceux-ci étaient 
fort attachés à Ja religion de Mahomet, ils s'étaient: soulc- 

: vés; ; puis, Se rendant au palais en grande rumeur, ils avaient 
pris le roi et avaient coupé Ja tête à lui et à douze de ses 
plus intimes qui lui avaient donné parole de sc faire chré- 
tiens avec lui. Ensuite ils s'étaient rendus près du roi de 
Bougie, et lui avaient offert le royaume de son oncle, dont 
celui-ci s s'était aussitôt emparé.
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. Ces nouvelles ne découragèrent point don Pierre; ct 

. comme son entreprise avait un. autre . but que relui qu elle 

paraissait avoir, il n’en résolut pas moins de prendre terre, 

et d'attendre, tout en combattant les Sarrasins, des nouvelles 

de la Sicile. | - . 

11 fit donc débarquer’ toute son armée. . 

Puis, celte armée étant en pays découvert, ‘et rien ne Ja | 

protégeant contre les attaques des Sarrasins, il mit à Vœuvre 

tous les maçons qu'il avait amenés avec lui, et fit construire 

un mur qui entourait toute la ville. : 

Cependant la conjuration marchait. en Sicile. | Ù 

Le moment était on ne peut mieux “choisi: les Français 

s'endormaient dans une sécurité profonde, le roi Charles 

était à Ja cour du pape, son fils était en Provence. et Jean 

de Procida avait fixé le jour de la délivrance de la Sicile au 

premier avril 4282. 

En conséquence. tous es scigneurs avaient reçu avis du 

jour fixé et se tenaient prêts , à agir, soit: à Palerme, soit 

| dans l'intérieur de la Sicile. 

On était arrivé au 50 mars : : c'était le lundi de Pâques, et, 

selon l'habitude, toute Ja ville de Palerme se rendait à 

vêpres. | 

- Comme le temps était magnifique, beaucoup de dames et 

de jeunes seigneurs siciliens avaient choisi, plus encore 

_dans un but de plaisir que dans un but religieux, l'église du 

Saint-Esprit, qui est située, comme nous l'avons dit, à un 

quart de lieuc de Palerme, pour ÿ ‘entendre l'office. 

Presque toutes. les dames et seigneurs, ‘comme c'était la 

coutume, étaient vêtus de longues robes de pèlerins, et por- 

taient à la main un bourdon. . 

Les soldats angevins étaient sortis comme “es autres, - et 

on les rencontrait. par groupes. armés. tout le long du chc-
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win, regardant insolemment les femmes, et de temps en 
temps les faisant rougir par quelque- parole cynique où . 

. Par quelque geste grossier ; ‘mais, comme les jeunes gens . 
qui ics'accompagnaient étaient désarmés, une loi de Charles 
d'Anjou défendant aux Siciliens de porter ni épée ni poi- 
‘gnards, ils étaient forcés de supporter tout cela. 

Cependant un groupe de Palermitains s'avancait, compèsé 
d’une j jeune fille, de son fiancé et de ses deux frères : il était 
suivi depuis les portes: ‘de Palerme par un sergent nommé 
Drouet, et par. quatre soldats armés de leurs épées et de : 
leurs poiguards, ‘et qui, Outre ces armes, portaient en guise : 
de bâtons des nerfs de hœuf à la main. Le groupe venait de 

. franchir le pont de l'Amiral, ct allait entrer dans l'église, 
lorsque Drouct, s'avançant et se plaçant ‘devant la porte de 
l'église, accusa les jeunes gens de porter des armes sous 
leurs robes de pèicrins. Ceux-ci, qui voulaient éviter. .une 
rixe, ouvrirent à l'instant même leurs manteaux, et montrè- 
rent qu'à l'exception du bourdon qu'ils portaient à la main, 
ils étaient enlièrement désarmés. | ‘ 

— Alors, dit Drouet, c’est que Vous avez ; caché Yos armes 
sous la robe de cette jeune fille. | 

- Eten disant ces mots il étendit la main vers elle et la tou- 
cha d'une façon si inconvenante, qu ‘elle jela un cri et s'éva- 
nouit dans les bras d’un de ses frères. ” 

Le fiancé alors, ne pouvant contenir plus Jongtemps sa co- 
lère, repoussa violemment Drouet, qui, levant le nerf de 
bœuf qu'il fenait à la main, lui en fouetta Ja figure. Au même 
instant un des deux frères, arrachant du fourreau l'épée de 
Drouet, lui en donna un si violent coup de pointe, qu'il lui 
{raversa le corps d'un’ flarc à l'autre, et que Drouet tomba 
mort, En ce moment les vépres sonnérent.
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Aussitôt Je jeune homme, voyant qu'il élait trop avancé 
pour reculer, leva son épée touté sanglante-en eriant : 

— A moi, Palerme! à moi! qu'ils meurent, les Français 

qu ‘ils meurent! 

"Etil tomba sur Je premier” soldat, ‘stupéfait de ce qui ve- 

nait de se passer, et le renversa près de son sergent. 

"Le fiancé se saisit aussitôt de l'épée de ce soldat et vint 
prêter main forte à son ami contre les deux qui restaient. 
©: En un instant le cri : A mort, à mort les Français! courut 

“sur les ailes grdéntes.de la vengeance jusqu'à Palerme. 
Messire Alaimo de Lentini était dans la ville ayec deux 

cents conjurés. : 

Voyant quelles choses se passaient, il comprit qu'il fat 

Jait avancer le signal convenu : Je signal fut douné, etle mas- 

sacre, commencé à la porte de la petite église du Saint-Is” 

prit sur la personne du sergent Drouet, gagna Palerme, puis 

Montréale, puis Cefalu; des bandes de conjurés s'élancèrent 

dans l'intérieur de la Sicile en criant vengeance et liberté. 

* Chaque château devint une tombe pour les Français qu'il 

- renfermait, chaque ville répondit au cri poussé par Palerme” 

chaque église sonna ses vêpres, ct, en moins de huit jours, 

tous les Français qui se trouvaient en Sicile étaient égor- 

gés, à l'exception de deux qui, contre là règle générale 

adoptée par leurs compatriotes, s'étaient montrés doux et 

clémens. ice 

Ces deux hommes étaient Je Seigneur de Porcelet, gouver- 

"neur de Calatafini, ét le seigneur Philippe de Scalembre, 

| gouverneur du val di Noto. : 

Charles d'Anjou apprit à Rome Ia nouvelle des vêpres 

siciliennes par l'entremise de l'archevêque de Montréale, qui 

Jui.envoya un courrier pour lui annoncer ce qui venait de 

°. se passer. Mais Charles d'Anjou reçut le messager comme un 
nL.. . 46
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‘grand cœur réçoit: une grande infortune, ét se contenta de 
répondre :  … door . 

— C'est bien, nous allons partir, cr nous verrons. la chose 
par nous-même. 

- Puis, lorsque le messager fut sorti de sa présence il leva 
les deux mains au ciel et s’écria : - ‘ ”. 
— Sire Dieu, puisque, après m'avoir comblé de tes dons, 

il te plaît aujourd'hui. de m'envoyer la fortune contraire, 
fais que je ne redescende du trône que pas à pas, et je jure 
“queje laisserai mille de mes ennemis couchés, sur “chacun de 
ses degrés.” 

- PIERRE D'ARAGON. 

Le premier soin des seigneurs siciliens fut de faire partir 
deux ambassades, l’une pour Messine, l'autre pour Alcoyll : 
Ja première adressée à Jeurs compatriotes, et-la seconde à 
Pierre d'Aragon. ‘ 

Voici la lettre des Palermitains, conservée encore aujour. 
d'hui dans les archives de Messine UE 

(4) Ilest inutile de dire que nous n'inventons rien, et que les 
Ictires sont copiées sur les originaux ou ! traduites avec la plus 
grande exactitude. Lo |
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° « De la part de tous les habitans de Palerme et de tous 

- leurs fidèles compagnons en armes pour la liberté de la Si- 
“cile, à tous les gentilshômmes, barons et habitans dela ville 

de Messine, salut et éternelle amitié. 

.n Nous vous faisons savoir que, par la grâce de Dieu, - 
nous avons chassé de notre terre ét de nos contrées les ser- 

pens qui nous dévoraient nous et nos enfans, et suçaient 

jusqu’au lait du sein de nos femmes. Or, nous YOUS- prions 

et supplions,' vous que nous tenons poür nos frères et pour 

_no$ amis, que vous fassiez ce que nous avons fait, et que 
vous vous souleviez contre le grand dragon, notre commun 

“ennemi, Car le temps est’venu où nous devons être délivrés ‘ 

de notre servitude et sortir du joug pesant de Pharaon; car 

le lemps est vénu Où Moïse doit tirer les fils d'Israël de leur 

captivité ; car le tempsest venu enfin où les maux que nous 

avons soufferts nous ont lavés des péchés que nous avions 

commis. “Done que Dieu le : père, dont la toute-puissance - 

nous a pris en pilié,‘ vous regarde à votre tour, et que sous 

ce regard, vous vous réveilliez et vous leviez pour la liberté. 

» Donné à Palerme, le 44 de mai 4282. » ee 

Pendant ce témps, le roi Pierre d'Aragon était aux mains 

avcé Mira-Boseeri, roi de Bougie, et tous les Sarrasins d'A- 

frique, car à peine avaient-ils vu l’armée aragonaise prendre 

pied à Alcoyil et s’y fortifier, qu'ils avaient envoyé des cava- 
‘liers par tout le pays pour cricr:la proclamation de guerre; 

de sorte que Pierre d'Aragon, adossé à la mer et ayant der- 

rière fui sa flotte, commandée par Roger de Lauria, avait 

devant lui, enveloppant la muraille qu'il avait fait faire, plus 

de soixante mille hommes, tant Maures et Arabes que Sar- 

rasins.… - : 

-Il arriva qu un jour on lui dit qu un Sarrasin demandait 

à Jui parler à lui-même, refusant de s'ouvrir à aucun autre 
:
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de la nouvelle importante qu’il prétendait apporter. Le roi 

ordonna qu'il fût aussitôt introduit devant lui et devant les 
scigreurs qui l’entouraient:; mais le Sarrasin, voyant ce 

grand nombre de chevaliers, refusa de s'ouvrir en leur pré- 

sence, el déclara qu'il ne dirait rien qu'au roi el à son au- 

mônier. Le roi, qui était très brave, et qui d'ailleurs ne quit- 

tait jamais ses armes offensives et défensives, avec lesquelles : 

il ne craignait ni Arabes, ni Maures, ni Sarrasins, ni qui 

que ce fût au monde, ‘ordonna aussitôt à chacun de se reti- 

rér, et demeura seul avec  Varchevèque de Barcelone et l'é- 

tranger. : : h 

: Le Sarrasin alors se jeta aux genoux du: roi èt lui dit: ! 

— Mon noble roi et seigneur, j'étais du nombre de ceux. 

qui devaient embrasser la religion chrétienne avec le:roi de 

- Constantine, à qui le Seigneur fasse paix ! mais, comme heu- 

reusement personne ne savait la détermination que j'avais | 

” prise, j'échappai au massacre, et, pour qu'on ne-se doutât 

de rien, je me réunis à tes ennemis. Maintenant voici que 

j'ai un grand secret à te dire; mais, sijene me faisais chré- 

tien d'abord, je trahirais; en le disant, les Sarrasins, car, 

ayant encore le même dieu qu'eux, je devrais avoir les-mêmes 
intérêts; tandis qu’au contraire, une fois baptisé, les chré- : 

.tiens devicunent mes frères, et ce seraient eux que je tra- 

hiraïs en ne te disant point ce que j'ai à te dire. Ainsi donc, 
si tu veux savoir la nouvelle que je t'apporte et qui est, je te 
le répète, de la plus grande importance pour toi et les tiens, 
consens à être mon parrain, et fais-moi baptiser par le saint 
archevêque qui est près de toi. ‘ 

Alors don Pierre se retourna vers l'archevéque, étui dit 
en Jangue catalane : 

— Que pensez-vous de cela, mon père? | 
— Qu'il ne faut écarter personne de la voie du Seigneur,
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répondit l'archevêque, et qu'il faut accueillir comme venant 

de Dieu quiconque veut aller à Dieu. 

- Alors le roi se relourna vers le Sarrasin et Jui demanda : : 

-_—D' où es-tu et comment Vappelles- tu? .., 

— Je suis de la ville d'Aifandech, et je m'appelle ‘Yacoub 
Ben-Assan. 

+ — Es-tu décidé à renoncer à. ta ville et àta croyance, et 

à éc ‘hanger ton nom de Yacoub Ben-Assan contre celui de 

Pierre? ‘ 

: — C'est ce que je désire sincèrement, répondié le$: Sarrasin. 
L — Faites donc votre office, mon père, dit le roi à l'arche- 

vêque. | - 

. Et l’archevêque, ayant pris une aiguière d'argent, bénit 

l'eau qu'elle contenait, et, en ayant’ versé quelques gouttes : 

sur Ia tête du Sarrasin, . il le. -baptisa au nom de la Très, 

Sainte Trinité; puis, Jorsqu'il eut fini : Le. 

.— Maintenant, Pierre, lui dit-il, levez-vous, vous. voilà 

“Espagnol et chrétien. Dites donc à voire roi ct à votre par- 

rain ee que vous avez à lui dire. . : : 

” — Monseigneur, dit Le néophyte, sachez que le roi Mira- 

Bosccri et les Sarrasins ont remarqué que, le dimanche étant 

pour “vous et vos soldats un jour de repos el de fête, les mu- 

Tailles du camp. étaient moins bien gardées ce jour-là que 

les autres jours. En conséquence, ils ont résolu: dimanche 

d'attaquer la bastide du comte de Pallars, qu'ils croient la 

moins forte, et de l'emporter ou d'y périr. tous; car ils pen- 

sent que pendant ce temps vous et tous” vos soldats serez 

"occüpés à entendre la messe, et que par ce moyen ils auront 

bon marché de vous. | 

-Et le roi, ayant réfléchi de. quelle imporlance était l'avis . 

qu ‘il recevail, se retourna \ vers celui qui venait de Je lui don- 

Cr, eL lui dit ; oo Loe | È 
E ct 16.
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: — Je te remerciè, gentil filleul, et_jè reconnais que tu as . 

le cœur vraiment chrélien. Retourne maintenant parmi ces . | 
‘ mécréaus maudits, afinque tu demeures au courant de tous 

leurs projets, et, si celui que tu m'as révélé n'est pas aban- 
donné, reviens me voir et m'en avertir dans la nüit de Sa- | . 
meii à dimanche. + te 

— Mais comment traverserai. Je es avant-postes ? demanda 
le messager. . - 

Le roi appela ses gardes. De Fer 
© — Vous voyez bien cet homme, leur dit-il ; ‘toutes les fois . 

qu'il se présentera à une sentinelle el qu'il lui dira: Alfan-. | 
dech, j'entends au on. n le laisse entrer. librement et sortir de. | 
même. ‘ ci 

Puis il donna vingt doubles d'or au nouveau chrétien, et, 
.celui-ei lui ayant renouvelé sa foi et son hommage, sortit du 
camp sans être vu et alla rejoindre les Sarrasins. : et: 

Aussitôt le roi assembla tous ses chefs, et léur annonça 
cette bonne uouvelle que l'ennemi devait attaquer le. camp 
le dimanche matin. Or, on avait tout le temps de se prépa- 
rer à cette attaque, car on n'était encore que dans la nuit du 
jeudi au vendredi, - - CS 
Pendant la journée du samedi, et: vers tierce, on vint” 

anuoncer au roi don Pierre que lon apercevait deux gran- 
des barques venant de la Sicile et naviguant sous pavillon 
noir. 1] ordonna aussitôt à l'amiral Roger de Lauria, qui 
commandait fa flotte, de Jaisser - passer ces: barques, ‘car 

‘il se doutait bien” quelles sortes de nouvelles cles appor- 
taient. 

La flotte s'ouvrit, les barques passè 
des galères et des vaisseaux, et elles’ 
vage, où les attendait le roi. 

À peine ceux ‘ qui montaient. ces barques eurent. is mis 

rentau milicu des ncfs, 
vinrent aborder a au ri-
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au monde; la seconde: parce que tout le royaume de Sicile 
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” pied à terre ct eurent-ils appris que c'était le roi don Picrre 
qui était devant eux, qu ils s ‘agenouillérent, baisèrenL trois 
fois le sol, et; s'approchant du roi en se traînant sur léurs . 
genoux, ils courbèrent la tête jusqu'à ses pieds, en criant : 
Merci, seigneur ; seigneur, merci. Et comme ils étaient ve-- 
tus. de noir ainsi que des supplians, comme: leurs larmes 

. coulaient de leurs yeux sur les pieds du roi, comme leurs 
cris et leurs gémissemens n avaient point de fin, chacun en: 
eut grande pitié, et le roi tout comme les autres; car, se . 

- reculant, il leur dit d’une voix toute pleine d' émotion,‘ 
- — Que voulez-vous? qui êtes-vous ? d’où. venez-vous ? 
— Seigneur, dit alors l'un d’eux, tandis que les autres 

continuaient de crier et de pleurer: seigneur, nous sommes 

les députés de la terre de Sicile, pauvre terre ‘abandonnée 
de Dieu, de tout seigneur et de toute bonne aide terrestre ; 

- nous sommes de malheureux captifs toul près de périr, 

hommes, femmes et enfans, si vous ne nous secourez. Nous 

venons, Seigneur, vers votre royale majesté, déla part de ce 

. peuple orphelin, vous crier grâce et merci ! Au nom de la 

Passion, que Notre Seigneur Jésus-Christ a soufferte sur la 
croix pour le genre humain, ayez pitié de ce malheureux 

peuple; daignez le secourir, l’encourager,. larracher à la 

- douleur et à l'esclavage auxquels il est réduit. EL vous de- 

vez le faire, scigneur, par trois raisons : a première, parce 

que vous êtes le roi le plus saint etle plus juste qu'il y ait 

- ‘appartient et doit appartenir à a reine votre épouse, ct. 

après elle à vos fils les infans, comme étant de la lignée 

-du grand empereur Frédéric et du noble roi Manfred, qui. 

étaient nos légitimes ;: et la troisième enfin parce que tont 

chevalier, et vous êtes, sire, le premier chevalier de votre 

“royaume, est lenu de secourir. les orphelins et les veuves.
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. Or, la Sicile. est veuve par la perte qu'elle a: faite d'un 

aussi bon seigneur que le roi Manfred ; or, les peuples: sont 

orphelins parce qu'ils n'ont ui père ni.mère qui les puis- - 

. sent défendre, si Dieu, vous et les vôtres, ne venez à leur 

. aide. Ainsi donc, -saint seigneur, ayez pitié de nous; et ve-. 

. nez prendre possession d’un royaume qui vous appartient 

à vous et à vos enfans, et, tout ainsi que Dieu a protégé Is- 

raël en lui envoyant. Moïse, venez de la part de Dieu tirer 

ce pauvre peuple des mains du plus cruel Pharaon qui ait 

jamais existé; . car, nous vous le disons, seigneur, il n'est: 
pas de maîtres plus cruels que ces Français pour les pauvres . 
gens qui ont le malheur de tomber en leur pouvoir. 

Alors le roi les regarda d’un œil compatissant, puis, {en- 

dant les deux mains à ceux des deux messagers qui étaient 
le plus près de lui : . 

— Barons, leur dit-il en les relevant, soyez fes bienvenus, 
car ce que vous avez dit est vrai, et ce royaume de Sicile 
revient légitimement à la reine notre épouse et à nos en- 
fans. Prenez donc courage, nous allons prier Dieu de nous 
éclairer sur ce que nous devons faire, | puis Rous \ vous ferons 
part de ce que nous avons résolu. 

Et ils répliquèrent: |: 
.— Que Île Seigneur vous ait en sa garde, et Lvous inspire 

cette Pensée d'avoir, pitié de nous,, pauvres misérables que 
nous sommes ! Et, comme preuve que nous venons au nom 
de vos sujets, voici les lettres de chacune des villes de la 
Sicile, de chacun des châteaux, de chaque baron, de chaque 
gentilhomme. et de chaque. chevalier, : par lesquelles cheva- 
liers, gentilshommes, barons, :châteaux et villes, s'engagent 
à vous obéir, comme à leur roi. et seigneur, à vous, et à vos 
descendans. ‘ 

Le roi alors prit ces lettres, au étaient à au nonibre de
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plus de cent, et ordonna de bien. loger ces députés et de leur 

donner, à eux et à leur suite, toutes les choses dont ils au- 

-raïent besoin... ‘ ‘ 

Péndant ce temps. la nuit était venue, et le roi, s'étant 

retiré dans la maison qu’il habitait, y fut bientôt prévenu : 

que l'homme devant lequel il avait ordonné que toutes les 

portes, s'ouvrissent quand il dirait le mot Alfandech était 1à, 

et demandait de nouveau à lui parler. Comme le roi l'atten- 

dait avec impatience, il ordonna qu'il fût introduit à l'ins- 

tant. : 

_—#h bien! lui ditil en l'apercevant, nous espérons, 

cher filleul, que rien n'est changé, et que tu nous apportes | 

une bonne nouvelle? ec _ 

- — Je vous apporte Ja nouvelle, très puissant seigneur ct 

roi, répondit] le nouveau converti, que vous ayez à vous tenir 

"prêts, vous et vos gens, à la pointe du jour, çar à la pointe 

du jour toute l'armée sarrasine sera en campagne. | ‘ 

— J'en suis aise, dit le roi,. et je reconnais que lues un 

digne messager, Dt maintenant, fais comme {u voudras : 

: retourne: .vers. les Sarrasins : ou demeure avec nous, à {on 

. choix ; et si tu demeures. avec nous, en échange des terres . 

ct des châteaux que tu pouvais avoir. en Afrique, nous te 

donnerons de telles terres et de tels châteaux en Aragon, 

qu'en voyant ceux que tu auras acquis, . tu 1e resrelleras cn 

“rien ceux que tu auras perdus. : , : 

- Et le nouveau converti répondit : : “Ti 

-_— Comme chrétien et comme filleul d’un aussi grand roi . 

.que vous, :il me semble, sauf votre plaisir, monseigneur, 

‘que je. dois rester avec mes frères et combattre sous votre 

étendard. Quant: à: mes terres et à mes châteaux, je Jes: 

‘abandonne bicn volontiers, et je ne demande en échange | 

qu'un. bon cheval et del bonnes armes. :
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- — C'est bien, dit le roi ; -retirez-vous dans ja maison que 
vous voudrez, et tenez-vous prêt à marcher sous notre élen- 
dard dès demain matin. ct 
“A ces môts, le filleul de don Pierre se relira, ct, dix minu- | 

tes après, on lui amena dans fa maison où il s'était logé un 
cheval des écuries du roi, sur le dos duquel résonnait une 
de ses propres armures. CT 

Puis le roi employa le temps qui lui restait à donner les 
ordres nécessaires pou la bataille du lendemain, ce qui ren- 
dit toute l’armée si joyeuse que. sur vingt-cinq mille soldats 
qui la composaient, il n'y eut certainenient pas dix hommes 
qui fermèrent les yeux ün seul iüstant de toute celte nuit. 

Au point du jour, les Sarrasins s'avancèrent silencieuse- : - 
ment, croyant surprendre les postes aragonais ; et ce ne fut 
que lorsqu'ils se trouvèrent À deux ou trois cents pas des murailles que, du haut d’une petite colline qui dominait le camp, ils aperçurent toute l'armée, chevaliers, barons, ar- 
balétriers, et jusqu'aux valets de l'armée, rangés derrière les palissades et sè tenant prêts à combattre. = 

. Alors ils virent qu'ils avaient été trahis et que leurs enne- 
mis étaient sur leurs gardes. E éoges 

Aussitôt les chefs délibérèrent sur ce qu'ils devaient faire, ct pour savoir ‘s’il leur fallait continuer d'aller en avant ou tourner le dos ; mais il était déjà trop tard. Le roi, voyant leur hésitation, ordonna d'ouvrir les barrières. : * : -_ . 
: Aussitôt les trompettes commencèrent de sonner; l’avant- garde, sous la conduite du comte de Pallars et de don Ferdi. nand d’Ixer, s’élança bannière déplosée ; loute. l'armée Ja suivit, criant : Door an Tee Do 

_— Saint George et Aragont … : 
L'espace qui séparait chrétiens ct Sarrasins fut franchi en
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un instant ; les deux armées se heurtlèrent fer contre fer, et 

_le combat commença. 

Ce fut un combat terrible, sans tactique militaire, sans 

-_ plan arrêté, où chacun choisit son homme et frappa jusqu'à 

ce que, cet homme abattu, il s’en présentât un autre. 

Dans cette lutte, l'avant-garde. sarrasine tout entière dis- 

. parut écrasée: puis le roi en tête, son étendard à la main, 

entra dans le plus épais des bataillons ennemis. Ses cheva- 

- fiers et ses barons le suivirent, ouvrant cette masse comme 

aurait fait.un coin de fer. Enfin toute cette foule s'écarta, 

montrant sa blessure ouverte et sanglante. . 

Tout était fini ; ; les Sarrasins, blessés au cœur, voulurent 

en vain se rallier; les terribles épées des chrétiens abattaient 

tout ce qu ’elles tonchaient. Les deux ailes séparées ne purent 
se rejoindre; l'infanterie arabe, percée par les lraïts des ar- 

. batétriers, commença à fuir; les Almogavares, légers com-. 
me les chamois de la Sierra- Morena, se mirent à leur pour- 
suite: - : 

La cavalerie seile tenait encore; mais 3 bientôt, abandonnée 

‘à sa propre force, il lui fallut fuir à'son tour. Le roi voulait 

là poursuivre et franchir une montagne qui était devant lui 3. 

“mais le comte de Pallars et don Ferdinand d lxer l'arrétérent 

en criant: voit - - : 

— ÀÂu nom de Dieu ! sire, pas un pas de plis. Songez à 

notre camp, Où nous n'avons Jaissé que des malades, des 

femmes et des enfans ; que devicndraient- ils, s'ils étaient sé. 

parés de :nous, et que. deviendrions- ROuS nous: mêmes ? Au 

camp, sire, au camp !- E te =. 

. Et, malgré les elorts du roi, qui ne voulait rien écouter, 

disant que le jour de l'extermination des Sarrasins était. 

“venv, ils le ramenèrent vers les palissaces. . 

Comme le roi était à mi- chemin des barrières, un homme
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couché parmi les cadavres se souleva sur un genou, €, tan- 

dis que de la main gauche il tenait fermée une blessure qu ‘ 

avait reçue à [a poitrine, de l'autre il lui présenta un éten- 

dard sarrasin qu'il venait de conquérir. Cet homme, c'était 

‘le Sarrasin Yacoub Ben-Assan. Don Pierre ‘ordonna qu'on | 

lui portât secours à l'instant même; mais le blessé fit signe 

au roi que tout était inutile. Don Pierre prie alors l’étendard, 
et, comme s’il n'eût attendu pour mourir que le moment de 
remeltre son trophée aux. mains de son royal parrain, le 

blessé se recoucha sur le champ de bataille, et, levant la 

main de sa poitrine; laissa son âme fuir par sa blessure. ; 

Les envoyés de Sicile avaient vu tout le combat du haut des 

maisons d’Alcoyll, ‘et ils avaient été -fort émerveillés ‘des 

magnifiques faits d'armes qu ‘avaient accomplis” le roi don 

Pierre ét ses gens, si bien que, pendant tout Je temps d de ja 

bataille, ils disaient entre eux: 

°— Si Diéu permet que le roi venne én Sicile, les Franc | 

çais seront tous mors ou vaineus, car, depuis le roi jusqu'au : 

dernier soldat, tous marchent au combat comme à'une fête. 

Le soir, don Pierre donna l'ordre d'e nlerrer les soldats - 
cspagnols et de brûler les corps des Sarrasins, de peur que 

les cadavres ne corrompissent l'air, et que les maladies- ne se 

missent dans son camp comme elles s'étaient mises dans ce- 

lui du roi saint Louis à Tunis. LE 

Le lendemain et Ie surlendemain on n'attendit “vainement 

l'ennemi; il s'était retiré à plus de trois lieues en arrière, 
tant sa (erreur était grande: cet cependant tous les jours il 
lui arrivait de tous les côtés un tel nombre de gens qui filedt 

- été impossible de les compter. 

Le quatrième jour on signala deux autres barques venant, 
comme les premières, de Sicile, à mais portant des envoyés
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bien plus pressans et bien plus wistes encore que les ; lte- 
miers.” 

Daus la première étaient deux chevaliers de Palerme, ct 
‘dans la seconde deux citoyens de Messine ; tons étaient vê- 
tus de noir, leurs barques avaient des voiles noires, et clles 
naviguaient sous des pavillons noirs. À peine’ virent-ils we 
roi ue, Comme avaient fait les premiers, il se jetèrent à à g 
MOUX, mais avec des cris bien plus lamentables et bien nus 
supplians que, les autres, car ils venaient annoncer que le 

- roi Charles assiégeait Messine, et bien véritablement, en 
une telle extrémité, ils n'avaient plus de recours u en Dieu 

“et dans le roi don Picrre d'Aragon. . 
Cependant le roi don Pierre d’Aragon paraissait encore 

hésiter, mais alors le comte de Pallars s'avança vers lui et, 
parlant en son nom et au nom | des barons et chevaliers qui, 
Ventouraient : : 
_— “Seigneur, lui ditil, pourqüoi hésitez-vous, et qui vous 

retient ? Prenez en miséricorde un peuple infortuné qui vient 
vous crier. merci ; car il n’est cœur si dur. au monde, qu'il | 
soit chrétien ou Särrasin , qui n’en ait pitié. Sire, la voix du. 

peuple est la: xoix de Dieu, et, quand le peuple prie, Dieu 
ordonne. N'attendez donc pas davantage, Seigneur ; n'hési- 
tez donc plus, sire, car je.vous affirme, en mon nom et en 
celui de tous mes compagnons, que; tous tant que nous som- . 

| mes, NOUS VOUS Suivrons. partout où vous irez, et que nous 
sommes prêts à périr pour la gloire de Dieu, pour’ votre hon- 
neur et pour la résurrection du peuple de la Sicile. : 

+ Aussitôt toute l’armée se mit à crier: cho 
:— En Sicile! en Sicile 1! Au nom de Dieu! sire, ne laissez 

pas ce pauvre peuple qui. vous appartient et qui, après vous, 
. appartiendra à vos enfans. En Sicile; sire ! en Sicile! : 
Et; alors le. “roi, entendant ces : choses merveilleuses ct 

- I. . _ 17
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voyant la bonne volonté de son armée, leva les mains au ciel ! 

etdit:. É E 
— Seigneur, c'est e en votre nom et pour vous servir que 

j'entreprends ce. voyage: Seigneur, j jeme recommande à vous, | 

moi et les miens. . ‘ _ ‘ 

‘Puis, se retournant vers son armée : CS | 

- — Eh bien l'ajouta-t-il, puisque Dieu le veut et que vous 

le ‘voulez, partons donc sous la garde et avee la grâce de . 
- Dicu, de madame sainte Marie et de toute la c cour céleste, et 

allons en Sicile. : | ee Fo 

Et tous s'écrièrent : CRE eo . _ 
— Noël ! Noël ! en Sicile! en Sicile! Le : 

. Et toute l'armée, s’agenouillant d'un seul mouvement, se 
mit à chanter le Sale: ‘Regina er signe d'action de grâces. 

La même nuit, an:expédia les deux premières barques | 
"pour la Sicile, avec celte bonne nouvelle que le roi don Pierre : 
d'Aragon et toute son armée allaient arriver. 2 | 

. Le lendemain, le roi fit tout embarquer, hommes, femmes, 
enfans, et le dernier qui s’embarqua, ce fut lui ; ; puis, lors- 
que tout l’embarquement fut terminé, les deux autres bar- 

ques partirent à leur tour pour annoncer qu ‘elles avaient vu 

le roi et toute l'armée mettre à la voile. . 
“Dieu nous donne un contentement' pareil à celui qu’ ôn 

éprouva en Sicile lorsqu? on y apprit cette bonne nouvelle! 
* La traversée du roi d’Aragon fut heureuse, car. la Provi- 
dence ne l'avait point si miraculeusement conduit j jusque- à 
pour l’abandonner en chemin ; de sorte que, ‘sans accident 
aucun, il débarqua à Trapani, es 5 du mois d'août 1282. 

: Aussitôtles prud'hommes deTrapani envoyèrent des cour- 
ricrs par toute la Sicile; et, derrière ces ‘courriers qui 
passaient disant au peuple : - — Le roi don Pierre d’Ara- 
gon est arrivé avec une puissante armée, — des cris de joie |
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.S'élevaient ; villes, villages et ‘éhiteaux, s'illuminaient, si 

bien qu'on pouvait deviner la route qu'ils avaient suivie à 

la traînée de. bonheur et de. lumière qu ‘ils Jaissaient après 
eux. ° 

. Quant au roi,: chacun venait au devant ‘de lui avec. de la 

joie plein le cœur, et des fleurs plein les mains,.et chacun 

s’écriait en le voyant : _ vie 

‘— Bon et saint seigneur, que Dien te donne vie et victoire, 

afin que Îu puisses nous délivrer de ces. Français maudits ! 

‘Et tout. le monde allait ainsi chantant, dansant et s'em- 

brassant : et. pendant plus d’un mois, personne ne fit œuvre 

_ deses mains que pour les joindre en remerciant Dieu. 

Le quatrième jour de son arrivée, le roi don Pierre vit 

venir à lui les principaux de Ja ville de Palerme,” qui lui ap- 

: portaient, au nom de leurs concitoyens, tout l'argent qu'ils 

avaient pu réunir; maïs le roi don Pierre, après .les avoir 

courtoisement reçus, leur, répondit qu'il n’avail pas besoin 

d'argent, ayant apporté son trésor, et qu'il ‘était venu non 

“pas pour lever sur eux de nouvelles contributions, mais pour 

les recevoir au nombre de ses vassaux et les” défendre contre 

leurs ennemis. Le - 

Le surlendemain, le roi don Pierre partit pour Palerme, et 

ous pensez bien que, si de pareilles fêtes avaient eu lieu à 

Trapani, qui est une ville secondaire, ilyen eut de bien au- 

trement belles à Palerme, qui est la capitale de. toute la 

Sicile. . Lo ’ 

: Là, toutes les cloches sonnérent, toutes les processions 

sortirent des églises avec les croix et les bannières, ct, cha- 

- que jour, tout ce qu’il y avait d'hommes, de femmes et d’en- 

fans dans la ville, se réunissaient - sur la place du Palais- 

Royal, et criaient tant et si fort : Vive le roi noire ban sei- 

“gneur. 1 que le roi, Pour. : satisfaire - tout, ce peuple, qui ne
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pouvait croire à son bonheur, était obligé de se montrer cinq 

ou six fois le jour au balcon de sa fenêtre. | 

Pendant ce temps, les prud’ hommes de Palerme adressaicnt 

des messagers à toutes les autres villes de la Sicile, afin 

qu’elles envoyassent leurs clefs pour être offertes au roi, et - 
des députés qui lui missent la couronne sur LL têle au nom | 
de toute l’île. : - ‘ : 

De son côté, le roi don Pierre ‘envoya directement quatre 

barons au roi Charles, qui ‘assiégeait Méssine, avec charge 
de lui dire qu'il lui mandait et ordonnait de. sortir de son 
royaume, atténdu qu ‘ln ‘jgnorait pas que le royaume ap- 

. Partenait à‘ la reine ‘d'Aragon, sa femnie, et à ses enfans; 
qu'en conséquence il Pinvitait à vider sa terre, et, s ‘il refu- 

sait à se tenir pour averti, que. le roi don Pierre Ven irait 

chasser en personne. ‘ 

Mais le roi Charles ‘répondit q qu'il n° fentendait rerioncer à 

‘son royaume ni pour le roi don Pierre, ni pour aucun autre 

que ce fût au monde, et que, ce. royaume lui ayant êté donné 

par la grâce de Dieu, il saurait bien le reconquérir. avec l'aide 

de son épée.” oc . 

“Le roi don Pierre ne répondit à ce refus qu'en ordonnant . 

à son armée de terre ‘et de mer ‘de marcher sur Messine. * 

Mais, en lui voyant faire ces gränds apprèts, les prud'} hom- 

mes de Palerme lui demandèr ent: oo 

-- Sauf votre bon plaisir, monseigneur, voulez: <VOUS * bien 

nous dire où vous allez? 

Et le roi don Pierre répondit : : ‘ 

… — Ne le voyez-vous point? je vais combattre ir roi Chartes 
et le mettre hors de la terre de Sicile. ct Te 

- Alors les prud'hommes s’écrièrent : EL | 
— Au nom de Dieu! monscigneur, n ‘y allez pas sans nous, | 

car, vous le comprenez bien, ce serait une honte pour nous - ‘
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‘que de ne pas vous aider de tout notre pouvoir dans une 0c- 

. Casion qui nous intéresse si fort. ce ct 

‘ Le roi don Pierre consentit donc à attendre, el l'on fitpu- 

blier par toute la Sicile que chaque homme âgé de quinze à 

soixante ans eût à se rendre à Palerme sous quinze jours, 

- avec ses armes et son pain pour un mois. En attendant, et | 

. pour donner bon courage aux Messinois, le roi ordonna à . 

.deux mille Almogavares ‘de faire la plus grande diligence 

possible pour se rendre dans la ville assiégée et y annoncer 

sa prompte arrivée. : 
I'avait choisi deux mille Almogavares au lou : de deux 

mille chévaliers, parce que les montagnards, habitués à la 

fatigue, armés légèrement, ayant pour tout bagage qu'une 

jacquette de drap ou de cuir sur le corps, une résille sur la. 

tête, des espardilles aux pieds, et’ portant sur leur dos, dans 

une besace, autant de pains qu'il y avait de jours de chevau- 

.‘chée, pouvaient franchir la distance plus rapidement qu’ ’au- 

‘ cune autretroupe. 
Aussi, quoiqu *iLY ait pour tout le monde six journécs de 

marche ‘de Palerme à Messine, les deux mille Almôgavares y 

arrivèrent vers le soir du. troisième jour, et cela si secrète- 

ment, qu'ils entrèrent par la porte de la Caperna, depuis le. 

“premier jusqu'au dernier, sans qu'aucune sentinelle ni vedet- . 

te de l’armée française s ‘aperçût de leur arrivée. no 

- ‘Lorsqu'on apprit, à. Messine, le renfort que la garnison 

venait de recevoir, et surtout les bonnes nouvelles que ce 
‘renfort apportait, ce fut, comme on le pense bien, une gran- 

_de joie par toute la ville: Mais les pauvres assiégés rabatti- 

“rent. bien de cette joie le Iendemain lorsqu’ ils virent leurs 

protecteurs se préparer au combat." ‘ 

En effet, l'aspect des Almogavares n était pointassurat, 

‘et, pour qui ne les ava't point connus à l'œuvre, ils sem-- 
, ‘ 17.
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blaient bien plutôt un amas de bandits et de bohémiens . 

qu'une troupe de soldats." :: | 

Aussi les Messinois s'écrièrent-ils :. : | 

— Oh! Seigneur Dieu !.de quelle haute joie sommes-nous 

descendus, et quels sont ces hommes qui vont ainsi à moitié. 

nus, sans autres armes qu'une épée et un couteau, sans 

bouelier et sans éeu ? Mon Dieu ! si toutes les troupes du roi 

d'Aragon sont pareilles, nous n° avons. pas grand comple à” 

faire sur nos défenseurs. 

Et les Almogavares, ayant entendu les paroles qui se mur- 

muraient ainsi autour d” eux, répondirent : . 

: — C'est bon, .c’est bon, on verra aujourd’hui même qui 

nous sommes. Montez seulement sur les tours et sur les rem- 
parts, et regardez. - 

Les Messinois montèrent sur les tours et sur les remparts, 

‘mais en secouant le tête, car ils n'avaient pas grande espé- 
rance que les Almogavares tiendraient les belles promesses 
‘qu ’ils faisaient. 

Ceux-ci cependant, sans avoir pris d'autre repos que trois 
ou quatre heures de sommeil, sans avoir mangé autre chose 

qu'un de-leurs pains, ‘et sans avoir bu ni vin ni liqueur, . 
mais seulement l'eau qui coulait aux fontaines de la ville, se 
firent ouvrir une porte, et, au moment où les assiégeans S'y 
attendaient lemoins, fondirentsur eux avec une telle impétuo- 
sité, qu'ils pénétrèrent presque jusqu’à la tente du roi. Et- 

. Comme avant de sortir ils s'étaient donné les uns aux autres 
parole de ne point rentrer qu'ils n’eussent tué chacun son 
homme, lorsqu'ils rentrèrent, il y avait deux mille Français 
de moins dans l'armée du roi Gares: et cela sans compter 
les prisonniers qu’ils ramenaient.… 
… Quand les gens de Messine, qui, ainsi que nous l” avons dit, 
étaient montés sur Jes. tours et sur les remparts, virent cette 

e
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brillante sortie et quel | résultat terrible elle avait en pour 

‘les assiégeans, ils revinrent fort de l'opinion désavantageuse 

-qu’ils avaient d’abord conçue sur les Almogavares, et ce fut 

à qui leur. ferait plus. de fête el leur rendrait. plus d'hon- 

neurs: chaque: riche bourgeois. en voulut avoir deux chez 

lui,etles y traita comme s’ils eussent été de la famille, ras- 

 surés et tranquillisés qu ils étaient maintenant par la cer- 

titude qu avec de pareils hommes leur ville était devenue 

.‘ imprenable. 
: Cependant le roi Charles apprit que le roi ‘don Pierre d'A- 

.ragon, [après s'être fait couronner à. Palerme, s'avançait à 

grandés journées par terre, tandis“ que sa flotte, conduite par 

son amiral, Roger de Lauria, faisait le tour de l’île. 

Ces deux armées réunies pouvaient former, avec celle des 

Siciliens, à peu près soixante à soixante-cinq mille hommes, 

les." ":" L —— Le - 

* Or, ce dernier, qui était un prince très entendu dans les 

choses de guerre, comprit . qu'il pouvait être trahi par les - 
: Abruzziens et les Apuliens,: comme le roi Manfred, et que, 

. comme Île roi Manfred, il pourrait bien mourir de male mort. 

- Al: prit done son parti: promptement et comme devait le 

faire u un homme aussi prudent que brave: 

Par une nuit bien obscure il monta sur les vaisseaux, tra- 

. … versa le détroit et s’en alla aborder à Reggio de Calabre avec 

la moitié de son armée, Car ses vaisseaux n étaient ni assez 

grands ni assez nombreux. pour transporter son armée tout. 

entière, il devait reprendre le lendemain matin la moitié qui 

restait encore sur la terre de Sicile. 

. Mais, au point du.jour, le bruit se répandit que. » Je roi 

Charlés - s'était embarqué pendant. Ja auit avec une partie 

|: deson ‘monde, : et que ce qui restait encore devant Messine 

_c’està-dire plus de trois fois autant qu’en avait le roi Char- -”
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lait le liers à peine de son armée. Aussitôt les Kimogiva- 
-re$ se firent ouvrir deux porles, ct, séparés en deux troupes, 

ils fondirent sur les huit ou dix mille hommes qui restaient 

“encore, ce que voyant les Messinois, ils s'armèrent de leur . 

côlé de tout ce qu'ils purent trouver, et sortirent de Ja ville 
au nombre de huit où dix mille. - 
‘Les Français essayèrent d’abord de résister, d'autant plus 

“qu'ils voyaient revenir de Reg gio les galères qui les devaient 

emporter. ee . : 
Cependant, quel que fit leur courage, ils. ne purent soule- 

“nir le choc acharné de leurs ennemis, ils” se dispersèrent tout 

* Je long du rivage, jetant leurs armes pour courir r plus vite, 

tendant les bras vers leurs vaisseaux, ct criant : 

— À l'aide! à l’aide! re - 

Mais quoique ceux qui montaient les gaières fissént force 

‘de rames, ils n'arrivèrent que bien tard' au gré de ceux qui 
les appelaient, car il [Y en avait jt déja plus de trois mille de . 
“tués.” 

: Enfin ceux qui restaient” étatent si: pressés de à fuir, Q qu'ils - 

n'altendirent pas queles va aïsseaux abordassent, ct qu'ils seje- 

tèrentà la mer pour lesaller rejoindre, de sorte que beaucoup 
périrent dans le trajet, et que, de sept ouhuit mille hommes | 

que le roi Charlés avait laissés après lui, à peine e en: vitil 
revenir cinq cents.‘ °: .' 

Cette journée fut une riche journée pour les Almogavares ; 
car les Français n avaient pas même pris le temps de plier 
‘leurs tentes et de les emporter ; aussi y gagnèrent-ils un si 
riche butin, que les florins d’or roulaient le lendemain dans 
Messine comme de : menus deniers. -. . 
Deux jours après; le roi Pierre d'Aragon fit: son à entrée à 

Alessine au milieu des cris de joie et des acclamations de 
“tout Je peuple, ctles fêtes qu'on lui fit. durèrenl quinze jours
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‘et quinze nuits: pendant ces quinze nuits, la ville fut i ilumi- 

_née de façon qu’on -y voyait à se promener dans ses rues 

comme à la lumière du soleil. -! | 
Ce fut ainsi que la terre de Sicile fut délivrée ‘du dernier 

. Français, et cela se passa l'an de grâce 1982. 

Puisse-t-il arriver une pareille joie à tout noble peuple 

“opirimé par. l'étranger! ‘ 
“Voici la véritable chronique des Vêpres sicitiennes, telle 

que je l'ai copiée dans la bibliothèque du Palais-Royal à Pa- 

lerme. 

FIN DU SPESONARE



  

‘Le Souterrain, , , .... 
- Ün Requin. ee ee! 

. H signor Anga: . -. . 

- ‘Girgenti la Magnifique. . 
Le colonel Santa-Croce. 

” L'intérieur de Ja Sicile. : 
." Palerme l'Heureuse. + +" 
‘: Gelsomina. . 
‘. Sainte Rosalie: . .". : 

Le Couvent des capueins. 

Grecs et Normands. .:'. 

- Charles d'Anjou. % . % 
‘Jean de Procida. +... 

Picrre d'Aragon. + + . 
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